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UN ENLEVEMENT SOUS LA REGENCE,

LA PETITE MAISON DE LA nUE DE nEUILLY.

Le marquis Pier Angelo Baldi était fort riche.
Sa famille, établie en France depuis le règne de Henri IV,

y avait acquis de grands biens, et une grâce spéciale de la
reiço Marie de Médicis, reconnaissante de quelque mystérieux
service, avait métamorphosé en gentilhomme le médecin Nicolo
son aïeul.

En voyant le train princier du marquis, en assistant à ses
fêtes, personne ne songeait à lui reprocher l'origine presque
récente de sa noblesse, et la petite maison qu'il s'était fait
bâtir, rue de Reuilly, réalisait largement le vou de Socrate;
elle était toujours pleine d'amis.

Cette maison était une merveille de goût et d'élégance.
Cachée au milieu d'un jardin, elle dérobait facilement ses
mystères nocturnes à l'oil des passants, fort rares, du reste, à
cette époque, dans ce quartier assez reculé.

Aussi la folie s'y donnait-elle libre carrière, peu soucieuse
des importunités des voisins ou des tracasseries du guet.

C'est dans ce sanctuaire des plaisirs faciles et des joies
bruyantes que nous allons introduire le lecteur.

Mais avant de poursuivre ce récit il importe d'en fixer la
date. e

Louis XIV était mort depuis trois ans. -
Les derniers revers de ce long règne avaient épuisé les forces

et la richesse du pays. La tristesse et la sévérité de la vieil-
lesse du grand roi pesaient également sur la ville et sur la
cour.

Au lendemain de sa mort éclatèrent les passions trop long-
temps contenues par une discipline inflexible. La régence
fut une sorte de carnaval dans lequel le plaisir dégénére. en
licence et dans lequel on se moqua trop souvent de la famille,
de la vertu, de la religion et de l'honneur.

Telle,était la société française au moment où commence
cette histoire, c'est-à-dire en 1718, pendant la jeunesse de ce
18i siècle qui devait présenter de si étranges alternatives
d'abaissement et de grandeur.

Le marquis Pier Angelo Baldi était un digne fils de son
temps : c'était un homme élégant et dépravé, cachant sous le
masque de la bonne compagnie une âme sans scrupules.

Ce soir là il donnait à souper dans la petite maison de la
rue de Reuilly.

Ses convives étaient l'élégant due de Richelieu, le enevalier
de Sauval, le comte de Verviers, le financier flarnavon,-
plastron habituel de ces messieurs,-et le comte don Andrès
de Corona, secrétaire intime du prince de Cellamare, ambas-
sadeur d'Espagne.

Tous avaient pris place autour d'une table magnifiquement
servie, dont le marquis faisait les honneurs, et comme il arrive
généralement, en pareille circonstance, la conversation, après
avoir été un peu froide au commencement du repas, s'était
échauffée peu à peu sous l'influence des vins. De nombreuses
santés avaient été portées. Les convives en etaient arrmyés à
l'heure des confidences; et le duc de Richelieu venait de
raconter sa dernière aventure, (on sait qu'il lui en advenait
plusieurs par semaines). A qui le dé crièrent à la fois
plusieurs des invités

-Meieurs, dit le gros Barnavon, je vous dénonce le comte
Andrès. Il n'a duvert la bouche depuis le commencement du
souper, et son verit est encore tout plein devant fui.

Celui au'on attaquait ainsi directement levA sa tête pensive
et regarda les convives d'un air distraitL

C'était un beaù jeune homme de vingt ans, au visage pâle,
aux traits nobles doucement éclairés par des yeux bleus pleins
de charme, dont l'expression était rendue plus séduisante

encore par la nuance foncée des cheveux qui se répandaient
en boucles épaisses autour de son front.

-Barnavon a bien raison, cher*comte, dit Baldi: vous
i'avez pas le vin gai aujourd'hui.

C'ek un outrage au maître de céans, reprit Richelieu. Il
faut 6tre joyeux, morbleu I

-Mais il me semble, due, objecta don Andrès en souriant
que vous l'êtes suffisamment comme cela.

-Par le diable, il ne s'agit pas de moi, mais de vous,
comte. Seriez-vous malade?"

-- Nullement.
-Alors, si vous n'êtes pas malade et si vous voulez qu'on

vous pardonne le silence que vous avez gardé jusqu'à présent,
racontez-nous'une histoire d'amour, une de ces belles aven-
tures du pays d'Espagneoù les femmes ont tant d'éclairs dans
les yeux et tant de trésors dans le coeur.

-- Oui, approuva Barnavon, une histoire... ; j'aime les
histoires à la folie.
- -Messieurs, dit don Andrès en se ýevant et en promenant

sur l'assembh un regard comiquement solennel, les contés
légers jne son nterdits par ma nouvelle position.

-Bah ! cher ami, allez-vous vous faire moine 1
-Non, messieurs, je vais me marier...
-Pauvre garçon, dit Richelieu, je comprends son abatte-

ment... Mais êtes-vous réellement décidé à ce sacrifice 1
-J'ai donné ma parole.
-Est-elle jolie !
-Charmante,
-Et vous la nommez... sans indiscrétion?...
-Mademoiselle Marguerite d'Uzès.
.- ja filleule de la duchesse du Maine 1
-Précisément.
-Les bénéfices du mariage valent bien la peine qu'on en

accepte les charges. A qùand la noce?
-- Je ne sais. Bientôt, probablement.
-Nous serons invités i
-- De droit, cher duc.
-Et moi ? dit Barnavon.
-Vous aussi, mon gros Crésus.
Le marquis Baldi avait écouté ce colloque sans s'y mêler;

il jugea à propos d'intervenir.
-Vous demandiez tout à l'heure une histoire d'amour à don

Andrès, voulez-vou que je vous en dise une, moi, messieurs ?
-Nous écoutons ! s'écrièrent les congives d'une seule voir.
-Eh bien; messieurs, figurez-vous que j'ai rencontré, il y

un mois, sortant de la messe, la jeune fille la plus délicieuse,
la plus mé'rveilleuse, la plus piquante, la plus adorable, la plus...

-Pse, marquis, souffla Richelic:. Nous connaissons les
lettres de madame de Sévigné.

-Elle était suivie d'une horrible duègne et marchait sans
lever les yeux, de sorte que je ne pus attirer son attention par
le moindre signe.

-C'est dommage.
-Trois jours après, ayant bien réfléchi, je m'aperçus que

j'étais fou de ma belle inconnue.
-Il t'a fallu trois jours pour cela; je m'en serais aperçu

tout de suite, -moi.
-Je m'aperçus donc que j'étais fou d'amour, et je voulus

revoir celle qui m'avait mis en un tel état. J'y réussis.
Pendant trois dimanches, caché derrière un pilier de la cha-
pelle où elle entendait la messe, j'ens le loisir de l'observer et
d'analyser toutes les grâces de sa. personne.

-Et dans quelle église s'ébauchait cette idylle f
-A Saint-Merri !
A cette réponse, don Andrès fit un mouvement de surprise

et prêta toute son attention au narrateur.
Au même instant, et comme Fier Angelo allait ontinuer,

un laquais entra et vint lui parler bas.
-Elle est 11.
Le marquis tressaillit.
-Messieurs, dit-il, vemlez m'excuser. On m'attend.
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-La fin de l'histoire, il nous faut la fin de l'histoire I
-Allons, Vous voulez tout savoir. lh bien, messieurs

Ilhistoire n'est pas finie ; niais il est probable qu'elle ne tar
dera pas à l'être, car c'estjusteient pourquoi l'on m'appelle

-Quoi 1 votre belle inconnue ?...
-Elle est chez moi : vous l'avez deviné.
-Peste, marquis, c'est l'avoir vite humanisée I
-Ne vous hâtez pas de le croire... Ma déesse ignore dans

quel Olympe elle est descendue.
-Ceci devient piquant... Faites une chose, marquis.
-Laquelle. ?
-Présentez-nous votre déesse.
-Je ne vous promets pas cela. Vous me pardonnez, mes-

sieurs ?
-Allez, allez, et bonne chance
Le marquis entra résolûment dans une chambre voisine.
Don Andrès le suivit des yeux avec une singulière émotion.

Une crainte qi répondait à de s2crètes préoccupations s'était
emparee de son esprit; en entendant le récit de Pier Angelo.
Il sut toutefois se composer un visage impassible et, tout en
paraissant s'intéresser aux joyeux propos des autres convives,
il se mit à donner toute son attention aux bruits extérieurs.

Il lui sembla qu'en concentrant sa volonté sur un seul point
il arriverait à surprendre le dialogue qui allait avoir lieu entre
le marquis Pier Angelo et sa mystérieuse conquête.

Et peu à peu, sans se rendre compte de son action, il en
vint à se rapprocher de la porte, qui venait de se refermer sur
l'Italien.

'II-

PRIsE AU PIdGE

Les demi-confidences du marquis ont besoin d'un éclaircis-
sement.

La belle dévote de Saint-Merri s'appelait Claire de Torsac;
elle était orpheline et vivait avec son frère le chevalier Renaud,
de Torsac, un des amis et des serviteurs les plus devoués du
régent, Philippe d'Orléans.

Pier Angelo n'avait pas tardé, comme on le suppose bien, à
connaître le nom de son inconnueet il ne s'était arrêté guère aux
dangers que pouvait présenter une aventure scabreuse avec la
sour d'un personnage en faveur. Il avait entamé immédiate-
ment une campagne en règle, et il l'avait entamé selon les
moeurs d'un temps qui ne connaissait pas de scrupules. La
gouvernante de Claire, dame Gertrude, avait été séduite par ses
soins, et moyennant une grosse somme d'argent avait comploté
avec lui la perte de la jeune fille.

Tandis que le marquis soupait joyeusement rue de Reuilly,
un émissaire s'était présenté chez le chevalier de Torsac, qui
habitait une maison du quai Bourbon, près du Louvre. Lt,
ayant sollicité l'honneur de parler à Claire, il lui avait dit que
son frère, absent depuis le matin, et grièvement blessé en duel,
la mandait d'urgence auprès de lui.

Aux premières paroles alarmantes de cet homme, Claire,
entraînant à sa suite dame Gertrude, s'était précipitée vers
l'escalier, et s'était jetée dans une.voiture qui attendait devant
la porte.

Elle n'avait pas eu un seul doute; elle n'avait pas pressenti
un seul danger; elle ne voyait qu'une chose . son frère l'ap-
pelait à son lit de mort.

La situation respective de nos personnages ainsi clairement
défimue, nous pouvons aborder la suite de cette intrigue.

Arrivée à la maison de la rue de Reuilly, Claire fut intro-
duite dans un petit boudoir tendu. de soie. brochée, et lors-
qu'elle essaya d'interroger le domestique qui avait ouvert la
porte devant elle, celui-ci s'inclina cérémonieusement> sans
rien dire, et sortit.

-Où sommes-nous, dame Gertrude I murmura Claire avec
inquiétude. Et pourquoi ne nous mène-t-on pas auprès de
mon pauvre frère 1 -

-Je ne sais, mademoiselle. Je vais m'informee.
-Oui, va, va. Je meurs d'impatience.

Gertrude sortit. Elle ne devait plus revenir.
Claire s'assit dans une bergère, auprès d'une table chargée

- de fleurs et éclairée par un flambeau à cinq branches.
Machinalentfnt, sa main ouvrit un livre qui se trouvait

devant elle, et ses yeux s'y portèrent.
Mais à peine eut-elle lu dix lignes, qu'elle rougit de confu-

sion, et referma le volume.
C'était un de ces ouvrages licencieux que le goût de l'époque

faisait éclore par milliers.
Claire regarda alors autour d'elle avec une vague appré-

hensioi.
Dans les coins de la chambre, de grandes jardinières en

bois de rose imprégnaient l'atmosphère de senteurs enivrantes ;
un feux doux se mourait dans la cheminée de marbre sculpté
et, de temps en temps, le bruit d'un éclat de rire arrivait à
l'oreille de la jeune fille.

Instinctivement, elle se sentit dans un lieu funeste et elle
eut peur. D'ailleurs dame Gertrude ne revenait pas.

Claire était restée un instant songeuse ; tout à coup elle se
'eva, marcha vers la porte et l'ouvrit.

Puis elle se recula en étouffant un cri de surprise.
Le marquis Baldi était devant elle.
Sa contenance était digne, presque solennelle.
Claire crut voir en lui un nouveau messager de malheur.
- -Ah 1 mon frère ? monsieur, dites-moi ce qu'est devenu

mon frère ?
-Ne craignez rien, mademoiselle, votre frère ne court main-

tenant aucun danger.
Sur ce mot, Pier Angelo ferma la porte et s'avança vers

Claire de Torsac.
-Vous voulez me tromper, monsieur... Mon frère est

mort, peut-être ... mais, mort ou vivant, je veux le voir.
-Votre frère n'est pas mort, mademoiselle, je vous en donne

ma parole d'honneur.
-Il est ici, du moins, puisqu'il m'a appelée vers lui ?
Baldi fit un effort sur lui-meme et répondit :
-Excusez-moi, mademoiselle, M. le chevalier de Torsac

n'est pas ici.
-Il n'y est pas. Pourquoi, alors, m'a-t-on conduite dans

cette maison ?., Où suis-je, monsieur I. ..
-N'ayez aucune crainte, mademoiselle... Vous êtes chez

moi...
-Chez vous... qui donc êtes-vous, monsieur 1
-On m'appelle le marquis Baldi et je suis le plus dévoué

de vos serviteurs.
-Mais cette blessure, ce message de mon frère I M'expli-

querez-vous...
-Veuillez vous asseoir, mademoiselle, et écoutez-moi.
Claire fixa un regard étonné sur cet homme dont le calme

et les paroles l'épouvantaient.
-Vous allez me juger bien mal, mademoiselle, dit-il, mais

quand vous m'aurez entendu, peut-être trouverai-je grâce à
vos yeux. Il y a un mois, j'ai eu le bonheur de vous voir
pour la première fois et, dès cet instant, mon âme tout entière
vous a appartenu.

-Monsieur...
-Vous avez peur de me comprendre. Pourquoi ne vous

dirai-je pas tout de suite que, redoutant la colère qu'un aveu
hâtif pourrait éveiller en vous, redoutant de vous perdre pour
toujours si j'osais vous adresser la parole au passage, j'ai voulu
m'assurer un entretien que personne ne pût troubler et que
ce désir, plus fort que moi-même, m'a fait commettre une tra-
hison I

Claire se leva pâle d'indignation.
Baldi crut qu'elle allait le foudroyer .de son mépris, mais la

jeune fille, le regardant d'un oeil profond, lui jeta ces mots
d'une voix froide et brève.

-Continuez, monsieur.
Cette attitude déconcerta le séducteur. Il s'attendait à

lutter contre un effet de colère ; le mur de glace qui s'élevait
tout à coup devant lui paralysait sort ardeur. Il reprit toute-
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fois, en essayant de donner à sa voix une inflexion passionnée: Puis, tout à coup, elle sentit autour de sa taille un bras
-Maudissez.moi, accablez-moi, mademoiselle, je l'ai bien robuste. Un cri terrible partit de ses lèvres, et son âme sem-

mérité. Oui, je n'ai pas craint de jete- le trouble dans votre bla s'échapper avec ce cri.
cour en vous faisant croire à un danger imaginaire I... Je Au môme instant, la porte s'ouvrit avec fracas, et don
vous ai montré votre frère, blessé, mourant, appelant à son Andrès de Corona parut sur le seuil.
chevet sa sour bien-aimée. Rien de tout cela n'est vrai... L'appeldésespéré de Claire avait été entendu.
mais ce qui est vrai, c'est ce que je sens on moi, c'est .ct Don Andrès embrassa la. scène d'un coup d'oil.
amour immense qui me pousse vers vous et sert d'excuse à Le marquis Baldi était debout au milieu de la pièce.
ma folie. Les fautes pareilles à celle que j'ai commise se par- Claire, défaillante et blanche comme un lis, était tomabée
donnent quand on veut les comprendre.., Claire, je vous sur le tapis.
aime... Montrez-moi. votre tour que vous savez pardonner. A la vue de don..Andrès, le marquis fronça le sourcil.

Et le roué se laissa galamment tomber aux pieds de la jeune -Vous vous trompez de porte, comte, fit-il d'une voix sac-
fille. cadée, q'u'il tentait vainement d'affermir ; ce n'est pas ici que

-Vous ôtes gentilhomme 1 demanda celle-ci, conservant vous vouliez entrer, j'imagine !
toujours sa froideur hautaine. Sans lui répondre, Andrès s'avança vers Claire.

-Certes I répondit Pier Angelo, interdit du peu d'effet -C'est bien elle I murmura-t-il.
produit par sa déclamation. Claire ouvrit les yeux, et sans doute elle reconnut le.jeune

-Eh bien, continua Claire, je m'en étonne, car vous avez homme comme le jeune homme la reconnaissait, car elle se
dans l'âme les sentiments d'un valet. leva et se jetant au devant de lui :

Et comme le marquis se relevait, bondissant sous l'insulte: -Au nom du ciel, monsieur, cria-t-elle, défendez-moi de est
-Allons, monsieur, assez de comédie, ordonna la jeune homme ! ,

fille... Ouvrez cette porte et livrez-moi passage... j'ai hâte de Et son doigt menaçant désignait l'Italien.
sortir d'ici. -Comte, reprit ce dernier, vous plairait-il de retourner à

'Une métamorphose subite s'était faite dans l'attitude de table ? Nos amis doivent être inquiets de vous... Rien de ce
Pier Angelo. Ce n'était plus le gentilhomme aux belles qui se passe ici ne regarde mes convives.
manières et à la parole respectueuse. -Ce qui se passe ici est une lâcheté, répondit Andrès d'une

-Allons, reprit Pier Angelo, d'une voix railleuse. Vous voix nette et ferme. Je puis lempécher et je l'empêcherai...
avez franchi le seuil de la maison du marquis Baldi ; c'est Prenez mon bras, mademoiselle, vous n'avez plus rien h
vous dire que vous n'en sortirez que selon son bon plaisir. redouter désormais.

Claire fit un pas vers la sonnette et en agita violemment le -Pardieu, don Andrès, cria le marquis, mis hors de lui par
cordon. cette tranquillité insultante, vous êtes ivre, je pense ?

-Peine inutile, mademoiselle. Les sonnettes de cet appar- -C'est possible ; mais demain, je serai de .sang-froid et
tement sont muettes. Et rendissent-elles un son éclatant nous nous retrouverons, marquis Baldi.
comme celui du carillon de Saint-Merri, que personne ne vien- -- Sangdieu ! pas demain, tout de suite.
drait, ni mes gens, ni votre excellente duègne qui roule en ce Et l'Italien jeta son gant à la face du gentilhomme.
moment vers le quai Bourbon... Vous voyez donc que tout est Don Andrès poussa un rugissement de col'e ; l'éclair de
inutile et que le plus simple est d'accepter les hommages que son épée brilla à deux pouces de la poitrine du marquis.
je suis heureux de vous offrir. -Rangez-vous, rangez-vous, mademoiselle ! cria-t-il alors

-Oh 1 lâche ! lâche ! murmura Claire, les dents serrées et à Claire, qui s'était jetée entre les combattants.' -
la lèvre frémissante. -Oui, rangez-vous, ricana Pier Angelo. Ce n'est pas au

-- A quoi bon cela, ma belle enfant ? L'amnui- d'un gentil- bras de ce Don Quichotte que vous sortirez d'ici.
homme est chose bien portée et vos beaux yeux ne perdront Au bruit de la querelle, tous les convives .avaient envahi
rien de leur éciat pour s'être attendris un instant. l'appartement ; malgré les fumée.s de l'ivresse qui leur trou-

-Insultez-moi, monsieur... L'heure viendra où mon frère blaient le cerveau, ils voulurent s'interposer entre les deux
vous fera payer cher vos outrages. adversaires ; peine inutile I la fureur du marquis et du comte

-- Votre frère ? Oh I mademoiselle, laissez-moi croire que était désormais impossible à calmer. .
vous êtes asséz avisée pour ne pas faire à votre frère la con- -Une minute avait suffi pour faire d'eux des ennemis impla-
fidence de cette petite aventure ; ce n'est pas moi qui en câbles.
souffrirais le plus. -Allez donc, messieurs, consentit Richelieu que ces sorteg

-Par pitié, monsieur, supplia Claire, près de s'évanouir; d'affaires émouvaient peu. Nous serons juges du tournoi.
laissez-moi sortir d'ici. Je ne dirai rien à mon frère, je vous Les deux champions étaient aux prises.
le jure, et je vous pardonnerai vos outrages. Rendu au calme que lui avait fait perdre un instant le

Le marquis ne raisonnait plus. Il prit la main de Claire et sanglant outrage du marquis, don Amdrès avait un immense
essaya de l'attirer doucement vers lui. avantage sur son adversaire, dont l'exaspèration égarait la

La jeune fille bondit, comme si un fer rouge l'eût touchée, main.
et se réfugia au fond de l'appartement. Le combat dura à peine tiois minutes.

-Ah ! mordieu, il faudra bien que je vous apprivoisé à la A la seconde reprise, l'épée dAndrès traversa le bras droit
fin. Mes amis riraient fort. s'ils apprenaient de quelle façon di marquis, depuis le poignet jusqu'au coude.
s'est dénouée mon entreprise. Oa sempressa autour du blessé; le comte de Corona revint

Et Fier Angelo s'élança vers sa victime, qui lui échappa en vers Claire et, s'inclinant respectueusement comme si rien
se retranchant derrière la table chargée de fleurs d'étrange ne s'était passé:

Pendant un instant, ce fut une poursuite silencieuse et -Mademoiselle, ditil en lui offrant la main, je suis main-
acharnée, tenant tout à vos ordres.

Le- yeux fixés sur ceux de son persécuteur, Claire épiait ses Claire allait prendre le bras de so libérateur lorsqu'un
mouvements, et quand ber Adgelo allait faire un pas à sa grand tumulte se fit entendre dans la salle à manger.
rencontre, elle mettait entre elle et lui un nouvel obstacle. Presque aussitôt, un homme entra, le vçisage bouleversé, les

On n'entendait dlans l. chambre que la respiratio haletante lèvres bordées d'indignation; et, en entrant il poussa si rsade-
de Claire, et les sourdes exclamations du marquis. ment Barnavon, que le gros financier, affaibli par les excès du

Claire sentait ses forces l'abandonner peu à peu. souper, pesrit léquilibre et alla tomber derrière la bergèr
La -respiration lui manquait Cet incideât burlesque n 'empcha pas les assistants de prrter
Ses yeux se voilèrent ; une lassituOn subite brisa tous ses une vive attention à la scène.

edtm Elle ne vit plus rien, :



A la grande surprise d'Andtès, Claire venait de s'élancer
dans les bras du nouveau venu.

C'était son frère, c'était celui que Richelieu avait appelé le
calottin,-le chevalior Renaud de Torsac.

-Ma sour ! dit le chevalier sans s'occuper de ce qui se pas-
sait autour de lui.

Et prenant la tete de sa soeur entre ses deux mains, il lem-
brassa au front avec une tendresse toute paternelle.

En deux mots, Claire lui dit ce qui s'ét4it passé dans cette
maison. Renaud savait le reste.

En rentrant chez lui, en n'y retrouvant pas sa soeur, alors
que dame Gertrude était déjà de retour au quai Bourbon, il
avait, à force de menaces, arraché à Phorrible vieille le secret
de sa trahison, et, comme on le voit, il était arrivé trop tard
pour secourir lui-même la jeune fille, mais assez tôt pour la
recevoir pure des mains de son libérateur.

-Comte, dit-il au jeune Espagnol, le service que vous venez
de me rendre ne se paie pas ave, .es paroles, mais avec l'ami-
tié de toute la vie. Voulez-vous être mon ami ? voulez-vous,
être mon frère 7 .

Pour toute réponse, don Andrès laissa tomber sa main dans
la main loyale qu'on lui tendait, et une pression énergiqae
transmit sa sympathie au coeur du chevalier.

Renaud de Torsac s'avança alors vers le groupe des gentils-
hommes qui donnaient leurs soins au marquis, étendu sur la
bergère.

-Marquis Baldi, prononça-t-il d'une voix incisive, en dar-
dant sur le blessé un regard haineux, votre aïeul, le médecin
Nicolo, fut un empoisonneur et un traître; votre père, un
assassin impuni: vous chercbez, vous, à voler l'honneur des
familles; c'est moins dangereux, mais c'est aussi lâche. Mar-
quis Baldi, vous n'avez pas dégénéré. Tous les moyens vous
sont bons pour nuire; maiguérisseg votre blessure, et le jour
où nous nous retrouverons face à face; ce jour-là, marquis, je
jure Dieu'que personne n'aura plua ri- à souffrir de vous.

Et, sans attendre l'eoFef de cette sanglante apostrophe,
Renaud de Torsac quita la maison de la rue de Reuilly, suivi
de Claire, qui s'apdayait languissamment sur le bras de don
Andrès.

Le bless4 douvrit pas les yeux et pas un muscle de sa face
ne bougea, mais si l'un des assistants avait alors penché
l'oreille jusqu'à ses lèvres, il aurait pu l'entendre murmurer:

-Oui, tous les noyens me sont bons pour la vengeance;
chevalier, je ne te ferai pas mentir.

OU L'ON FAIT LA CONNAIssANoE D'UN VALET BIEN Avist, QUI

DONNE DES CONSEILS A SON MAITRE.

Don Andrès de Corona, que nous ne connaissons encore que
par sa généreuse intervention en faveur de Claire de Torsac,
était né à Namur, vers 1698...

Sa mère, qu'il devait perdre fort jeune, avait quitté cette
ville pour regagner l'Espagne, sa patrie, alors qu'Andrès venait
d'atteindre sa deuxième année.

La pauvre fenime était morte à Madrid, laissant pour tout
héritage, entre lçs. mains de Penfant, quelques titres de famille
et son portrait enchâssé dans un médaillon d'or...

Andrès n'avait jamais entendu doua Laura de Villanera lui
parler de son père... Ce silence cachait sans doute un secret...
L'enfant, devenu homme, ne chercha en aucune occasion à
remuer les cendres du passé, par respect pour la mémoire de
la morte... D'ailleurs, il avait désormais un nom: le comte de
Corona avait recueilli l'orphelin, l'avait adopté, et enfin lui
avait légué son titre et sa fortune.

Grâce à ce puissant patronage, don Andrès avait conquis la
position brillante qu'il occupait auprès du prince de Colla-
mre.

C'était un des plus brillants gentilshommes' de la cour de
Madrid ; il se faisait vite aimer pour la franchise de son carac-
tère et la loyauté qu'il apportait dans toutes ses 1-elations.

Jaloux de sa liberté, en arrivant à Paris, il avait sollicité de
l'ambassadeur la permission de vivre seul.

A cet offetil avait loué un petit appartement à l'angle de
la rue Saint-Nicaise et de la rue Saint-Honoré, non. loin du
Palais-Royal, ne gardant auprès de lui qu'un jeune valet de
chambre, Castillan, aux allures vives, gai comme un pinson,
adroit comme un singe et répondant au nom de Sambuca.

Peu de jours après la soirée qui avait failli avoir, chez le
marquis Baldi, une fin si tragique, Sambuca entra, selon sa
coutume, dès huit heures du matin, dans la chambre de son
maître.

Il portait sur un plateau d'argent une tasse de chocolat, qu'il
plaça devant don Andrès.

Le comte prit la tasse sans rien dire, en but quelques cuille-
rées, puis la repoussa dans le plateau.

-Oh ! oh ! fit Sambuca, vous perdez l'appétit, sénor.
-Tu trouves, Sambuca ?
-Oui ; depuis huit jours vous n'êtes plus reconnaissable. Au-

paravant, quand j'entrais dans votre chambre, je saisissais tou-
jours au vol quelque bribe de chanson ; à Madrid, vous étiez
l plus enragé donneur de sérénades de toute la ville ; on vous
appelait le cavalier sans souci; aujourd'hui, plus rien ! Avez-
vous fait voeu de silence et de mortification comme les trap-
pistes ?

Don Andrès ne se fachait pas de lafamiliarité de Sambuca;
il avait grande confiance dans l'honnêteté et dans le dévoue-
ment du jeune homme et lui concédait bon nombre de privi-
lèges qui le rangeaient plutôt dans la catégorie des amis que
dans celle des serviteurs. Aùssi, répondit-il en souriant, après
avoir laissé passer ce torrent de verbiage:

-Tu sais comme moi, Sambuca, ce qui m'empêche de chanter
et me force à réfléchir.

-Voulez-vous parler de votre prochain mariag avec made-
moiselle d'Uzès ?

-Ce n'est pas précisement cela.
-Si, c'est un peu cela; mais, c'est surtout la rencontre que

vous avez faite de ,mademoiselle Claire de Torsac, et le service
que vous lui avez rendu, répliqua finement le Castillan.

-- Qui te fait croire ?...
-Eh ! mon Dieu 1 la chose est bien simple, et si vous le

voulez, je vais vous dire la raison de votre ennui et de vos ré-
flexions.

-Vous êtes audacieux, maître Sambuca. N'impoite, par-
lez; je ne suis pas fâché de savoir jusqu'où va votre p€rspica-
cité. •

-Eh bien, sénor, voici précisément ce qui se passait dans
votre cerveau lorsque jetuis entré ici. Vous vous aisiez: Il y
a un an que je fais la cour à mademoiselle Marguerite d'Uzès,
parce que la duchesse du Maine et le prince de Cellamare ont.
arrangé entre eux que je l'épouserais. Depuis un an, cependant,
je n'ai pas ressenti pour elle ce qu'on appelle véritablement de
l'amour. Cependant il faut que je l'épouse, car j'en ai pris l'en-
gagement solennel dans un moment où il m'était indifférent de
me marier avec la première femme venue, à la condition qu'elle
fût suffisamment jolie pour me fairehonneur.

" D'autre part, ajoutiez-vous, j'ai rencontré depuis peu une
charmante personne, belle, jeune, noble et riche, ce qui ne gâte
rien ('observation est de moi, sénor); je l'ai suivie, je l'ai ad-
mirée, Se rai aimée, et enfin j'ai eu le rare bonheur de lui ren-
dre un de ces services que les femmes sont toujours bien aises
de récompenser. - Je voudrais épouser mademoiselle de Torsac,
que j'adore, et j'ai donné tia parole d'être le mari de mademoi-
selle d'Uzès...rommet faire pour accorder ces deux termes et
romure délicat ment au profit de Pune les liens qui m'attachent
à l'autre ?

' N'est- pas ainsi que vous raisonniez, sénor, et ma pers-
picacité est-elle en défaut 1

-Non, répondit Andrès, d'un ton sérieux. - Tu as dit vrai,
Sambuca Je suis l'homme le plus embarrassé de France et de
Na.varre.

-S'il vcus faut un bon'conseil, sénor 1
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-Sois tranquille, j'aurai recours à toi, mon ami. Mais sache
d'abord que mon mal est plus grave que tu n'as pu te l'imiagi-
ner. Ce n'est pas de la semaine passée que date mon amour
pour Claire de Torsac. Il a six mois, cet amour t 'Depuis six
mois je n'ai pas laissé passer un dimanche sans aller guetter à
Saint.Merri l'apparition do Claire de Torsac.

-Alors, elle vous connaissait?
-Je ne sais si elle m'avait remarqué... quant à moi, j'étais

tellement absorbé dans la contemplation de mon idole, que je
ne me suis pas même aperçu que j'avais un rival et que, depuis
quelques semaines, le marquis Baldi fréquentait l'église Saint-
Merri aussi assidument que moi-même, et y jouait le môme rôle.
Je te dis que j'ignore si elle m'avait remarqué et, pourtant, dans
cette odieuse scène qui s'est passée chez l'Italien, quand Claire
m'a vu, avant de savoir si j'allais lui porter secours ou rire de
sa défaite, elle a eu un de ces cris qui semblentfaits pour saluer
l'intervention d'un ami.

-Je comprends la fin du roman. La belle dévote de Saint-
Merri avait laissé glisser son regard le long de son livre
d'Heures, et vous avait bellement remarqué. Etj'imagine qu'à
l'heure présente mademoiselle Claire bénit l'impudence du mar-
quis Baldi, qui vous a fourni l'occasion d'un bel acte dont elle
sera ravie de vous accorder le prix.

-Quoi? tu penses ?...
-Je pense que mademoiselle Claire songe à vous dans ce mo-

ment avec autant de bonheur que vous à elle...A propos, l'avez-
vous revue -

-Je me suis présenté trois fois à l'hôtel du quai Bonr-
bon. Mademoiselle de Torsae est malade de son émotion, et
encore trop faible pour recevoir.

-Par Saint-Jacques ! on vous- a éconduit!
-Non, j'ai trouvé chaque fois le chevalier et chaque fois

j'ai longuement causé avec lui.
-De sorte que si vous n'avez pas vu la soeur, vous êtes dans

les meilleurs termes avec le frère ?
-C'est un galant homme et un brave cœur. Nous nous ai-

mons déjà comme si nous étions du même sang.
-Allons, sénor, je vois avec plaisir que vos affaires sont en

bon chemin.
-Ah! n-on pauvre Samnbuca, et mon mariage? Tu n'y son-

IV
LA PRESMItRE ENTREVUE.

Pendant que le jeune secrétaire de l'ambassade d'Espagne
cheminait, en rovant, le long de la rue Saint-Honoré, la contre-
partie de la scène à laquelle nous venons d'assister avait lieu
chez Claire de Tor8ac.

La jeune fille était assise dans une chaise longue, devant une
large fenêtre donnant sur le quai.

Elle était pale ; ses beaux cheveux noirs un peu en désordre
et à peine retenus.par un fichu de guipure de Venise, se répan-
daient en ondes épaisses sur son cou mollement fléchi, dans une
attitude pleine de mélancolie et de grâce. Les yeux de Claire
battus par l'insomnie se perdaient languissamment dans l'.zur
du ciel, et ses mains, ses belles mains de patricienne, étendues
parallèlement sur ses genoux, se détachaient comme un marbre
diaphane et resplensdissant sur le bleu sombre de sa pelisse de
soie.

Claire était plutôt belle que jolie ; elle ne connaissait rien
des mièvreries du monde précieux de son époque ; elle avait
appris de son frère une franchise presque virile, et, sans rien
abandonner de sa pudeur, elle savait dans bien des cas céder à
ces généreux mouvçments de l'âme qu'une femme vulgaire
eût pris le soin de tempérer comme une faute contre la mode
et le bon goût.

La jeune fille rêvait depuis un instant, les yeux ouverts ; elle
revoyait la sombre maison de la rue de Reuilly, et tout à coup
au milieu des tenbbres apparaissait à ses yeux, terrible et-beau
comme celui de l'archange vainqueur, le fulgurant visage de don
Andrès. 1

Elle pensait à son retour chez son frère, alors qu'appuyée au
bras dA son sauveur, elle se laissait guider sans rien dire à tra-
vers les rues obscures, écoutant avec une sorte d'effroi les p-
pides battements deson cœur auxquels répondait le cœur d'An-
drès.

Claire en était là de son rave, lorsque son frère, entré dans
la chambre sans qu'elle le vit, la ramena à la réalité, en l'em-
brassant doucement au front.

-C'est toi, Renaud, murmura la jeune fille, je t'attendais,
-Tu m'attendais ; c'est qu'alors tu avais quelque chose à me

ges pas!... dire.
-Bah ! votre mariage ? ce n'est pas un obstacle, tant qu'il -Mille choses, Renaud. Qu'as-tu fait ce matin?

n'est pas béni par le prêtre. -Je suis allé chez le régent.
-Tu en parles gaiement. Que ferais-tu à ma place? -Bien vrai 1
-A votre place, nia foi, je commencerais par aller voir ma, -Bien vrai, petite soeur. Que croyais-tu donc?

demoiselle Claire, et si l'occasion se présentait de lui dire que -J'étais inquiète. Depuis cette affreuse scène, j'ai toujours
je l'aime, eh bien, je le lui dirais. Quant à mademoisello d'Uzès, peur qu'il arrive malheur.
elle a votre parole, et une parole de gentilhomme ne se reprend -Quel malheur, bon Dieu?
pas. -Que sais-je 1 Je me disais: ponttre Renaud est-il allé se

-Je ne puis la reprendre, en effet. battre avec le marquis Baldiî
-Bon Dieu, ne la. reprenez pas, mais arrangez-vous pour -Sois tranquille, petite sour. le marquis a le bras en

qu'on vous la rende. écharpe, et quand je me battrai avec lui, je veux qu'il puisse
-C'est difficile. bien se défendre, car je ne le ménagerai pas,
-Comptez sur le hasard, c est le Dieu des joueurs et des -laisse làce vilain homne, je ten prie. Laisse-le vivre.

amoureux. -Ces questions dhonneur ne sontpas de tacompétenceClaire,
-Corbleu, tu as raison, Sambuca. J'ai deux ou trois mois reprit sérieusement le chevalier. Mais tu as faison on principe,

devant moi. laissons là ce vilain homme et parlons de ton sauveur.
-Deux ou trois mois ! mais dans ce délai, mon maître, on a '-M. de Corona? s'écria Claire aveo élan. Qu'esti devenu?

le temps de faire et de défaire cent mariages. Trois mois 1 Et -Il s'est présenté trois fois cette semaine.
vous réfléchissez 7.. .allez, snor, allez savoir des nouvelles de -Ah1
mademoiselle de Torsaç. -Je nai pu lui permettre pourtant de venir te saluer, car

Sans plus tarder, Sambuca s'occupa de la toilette de son tu étais bien faible, et ton état minquiétait.
maître; puis quand il l'eut galamment parfumé et accommodé -Oh intenant frère, je vais bien, je vais tout à îattbien,
au gré de ses désirs, il lui donna ses galîts, son épée, et lui ou- interrompit Claire.
vrit la porte de l'appartement. -Cela veut dire, insinua Renaud, avec un malin sourire,

.- Sénor, dit-il, en s'inclinant, le sourire aux výres, je vour que tu remercierais volontiers ton libérateur.
vois partir avec confiance. Aveugle celle qui tenterait de voru. -Et pourquoi non? 1st-ce mal, cela, Renaudl
résister. -- Mal au contraire, c est le devoir d'un coeur reconassZat,

Ce fut sur c> compliment hyperbolique du fidèle Sambuca, et tu n'es pas ingrate, petite soeur.
que le comte Andrès quitta son logis, tressaillant d'avance à la -L'ingratitude est un vilain défaut, dit lajeune fill, dont

pensée qu'il allait franchir dans quelques minutes le seuil de la le visage î'éeai- d'un radieux sourire.
-aison de sa biencaimée.
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Comme si une bonne fée eût prévenu les désirs secrets de que Paris. Aujourd'hui Paris me semble la ville la plus mer-
Claire de Torsac, la gouvernante qui avait succédé à. la trop veilleuso du monde.
vénale Gertrude, ouvrit la porte de la chambre et vint dire à L'allusion était directe.
voix basse au chevalier: Claire pouvait demander au comte le sujet de sa subite

-M. le comte de Corona est dans le salon. préférence.
Renaud se leva, en disant à Claire: Elle ne l'osa pas. Elle craignait de deviner sa réponse ; il lui
-Attends-moi; je reviens. sembla plus prudent de maintenir la conversation sur un ter-
Mademoiselle de Torsac se demandait la raison dg brusque rain moins brûlant.

dupart do son frère, lorsque Renaud rentra, conduisant par la -Býaris a de ces surprises, reprit-elle. On y arrive sans
main le comte Antirès. étonnement, on y vit sans en sentir le charme, puis un jour on

En se trouvant inopinément en présence l'un de l'autre, les s'aperçoit qu'on s'y est attaché, et qua le quitter serait un
deux jeunes gens poussèrent un cri de surpribe. chagrin. 0

Claire essaya de se lever, pour aller à la rencontre du visi- -C'est que ce jour-là, répondit Andrès, suivant toujonrs
tour. son idée, c'est que ce jour-là on a trouvé dans la grande ville

-Restez, je vous en prie, mademoiselle I s'écria Andrès un attrait qu'on ignorait la veille, un lien mystérieur qu'il
avec empressement. serait pénible de briser.

Mademoiselle de Torsac retomba dans la chaise longue et -Je vois avec plaisir, monsieur le comte, que vous ôtes
tendit sa main au comte, qui la baisa a ec respect. dans de bonnes cond.tions pour que mon frère vous ait long-

-Mon frère vous a déjà remercié, monsieur, murmura temps auprès d lui.
ensuite la belle malade; niais cela ne me dispense pas de vous -Qui sait? Ut. caprice du ministre peut me rappeler à
dire à mon tour combien je vous ai d'obligation. Mad'rid.
,-Ce que j'ai fait, mademoiselle, ne mérite pas un remer- Claire pâlit.

cemeinent. C'est plutot à moi de rendre grâce à Dieu qui m'a -Je ne pense pas cependant q*e le ministre ait ce caprice.
envoyé à votre secours, quand il pouvait reporter cette faveur Il me sait très-attaché au prince, et le prince lui-même a pro-
sur un autre. - jeté de nie lier à la France d'une manière tout à fait solennelle,

-Un autre l'eût-il acceptée comme vous, monsieur le comte? se hâta d'ajouter l'Espaynol.
-C'était le devoir d'un gentilhomme. -Ah 1 vraiment 1
-Le marquis Baldi est un gentilhomme, l'îi aussi, fit amère- Un rayon de curiosité brilla dans les yeux de Claire.

nient Claire de Torsac. Puis comme désireuse de sortir des Don Andrès venait d'avoir une pensée singulère. Ne pou-
banalités de cette présentation, elle ajouta vivement:-Mon vant avouer encore son amour, il voulut du moins éprouver la
frère m'a dit, monsieur de Corona, quelle cordiale sympathie il situation d'esprit de la jeune flle, et il reprit en la regardant
a trouvée en vous. Je suis heureuse, pour ma part, que la fixement.
méchante aventure dont j'ai été l'héroine ait gagné à Renaud -Oui, le pilzce s'est mis on tête de me marier.
u'n véritable ami. Claire le regarda à son tour d'un air scrutateur.

-Oui, intervint le chevalier, les amis sont rares par le Andrès ne sourcilla pas.
temps qui court. Aussi quand on en tient un, ne le laisse-t- Après s'être remise d'un tressaillement involontaire, made-
on plus échapper., moiselle de Torsac répliqua d'un tol froid, qui contrastait

Et sa main chercha celle d'Andrès qu'il serra avec énergie. étrangement avec la, cordialité de son premier accueil:
-Chevalier, répondit Andrès en souriant, soyez assuré que -- , comprends maintenant monsieur le comte que vous

je ne veux pas vous échapper. Fasse Dieu que mon amitié soyez ainsi attaché à l'homme qui veut faire votre bonheur.
vous soit facile à porter. Je suis complaisant pour ceux que La manière dont cez paroles furent dites déconcerta don
j'aime, mais aussi fort exigeant à leur égard. Peut-être bien A-adrès.
vous demanderai-je des choses que vous ne pourrez pas -Mon Dieu, fit-il d'un ton léger, je ne songeais guère à me
m'accorder? marier. Le princé m'a présenté à mademoiselle d'Uzès.

En disant ces mots, Andrès se hasarda à regarder Claire, -Ah! c'est mademoiselle diJzès que vous épousez? je vous
qui rougit. félicite, monsieur.

-Je vous en défie, s'écria le chevalier. -Ne vous hâtez pas trop, mademoiselle; ce mariagb est
Et son sourire ironique sembla répondre aux pensées intimes encore à l'état de projet.

de don Andrès. -Mais si vous avez donné votre parole?...
Le comte se leva pour cacher son trouble. Il craignait de -Je l'ai donnée.

s'être laissé deviner. -Alors, il me semble que tout est pour le mieux, et que
Reureusement pour lui, car' il ne savait par quelle, lint votre bonheur est certain. Soyez heureuxmonsieur le comte,

renouer la conversation, la gouvernante vint appor'er au che- vous le méritez grandement.
valier un pli scellé des armes de France. Le comte allait.répondre, mais Claire ne lui en donna pas

Renaud en prit rapidement connaissance. le temps. Son visage se touvrit de pAleur, et deux larmes
-Le régent me mande au .Palais-Royal, dit-il ensuite. vinrent humecter ses paupières; il lui fallut faire un violent

Excusez-moi, cher comte; j'espère yous rencontrer encore à effort pour ne p%8 éclater en sanglots.
mon retour. -Mon Dieu, qu'avez-vous, mademoiselle l écria Andrès.

Quand Andrès se vit seul avec Claire,-il co"ptait pour Claire rappela i elle toute son énergie pour répondre d'une
rien la gouvernante, laquelle s'était assise dans un coin et voix eme
brodait,--il se trouva singulièrement embarrassé. -Ce n7est rien. Allez retrouver mon frère, monsieur.

Mademoiselle de Torsac vit cet embarras; pour en tirer Quand vous me reverrez, je serai guérie.
le comte, elle lui adressa une de ces questions banales qui Elle appuya sur ces derniers mots avec une intonation qui
rendent subitement l'esprit à lui-m¢me. rt bondir de joie le cour du jeune homme.

-Monsiour de Corona, demandert-elle, aimez-vous le séjour - Elle m'aime! pensa-t-il avec ivresse. Ah 1 comme il eût
de Paris voulu alors se jeter à ses pied lui dire que ce mariage projeté

AndrA. avait résolu de suivre le conseil de Sambuca. Pour lui était odieux, lui crier qu'il n'y avais plus pour lui qune
cela, il fallait saisir au vol cette question innocente et en faire femme au monde, et que cette femme c'était elle, et lui
un moyen de transition. iander pardon de l'avoir 4uvée, de 'avoir fait souffrir

Aussi, répondit-il doucement: un instant pur satisfaire son égoïsme.
-l y a huit jours, mademoiselle, j'aimais mieux Madri -Mais l'inexo ble gouvernante était là. Il llait farer

son c nur et mettre d un sceau sur pns bouche.
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Don Andrès s'inclina cérémonieusement devant Claire et
kluitta l'appartement.

Dès que la porte se fut reformée sur lui, la jeune fille donna
un libre cours à ses larmes.

Elle avait vu le ciel ouvert devant elle ; une parole avait
suffi pour dissiper le brillant mirage. Cet Andrès, qu'elle
avait aimé sans le connaître, cet Andrès, que le hasard avait
envoyé à son aide, se faisant ainsi l'auxiliaire d'un amour pur
et timide, elle allait le perdre pour toujours ; il allait donner
son nom à une autre 1

LE MENDIANT DE AT.TIEuNE.D-MoWT.

C'eut été mal connaître le marquis Baldi que de croire qu'il
renoncerait à son amour et à sa vengeance. Pendant que
Renaud de Torsac s'endormait dans nne fchhouse sécurité,
Fier Angelo s'était guéri de sa blessure et se préparait à agir.

Le soir du jour où Andrès avait eu avec Claire cet entre-
tien qui avait si cruellement éveillé sa jalousie et fait couler
ses larmes, un homme franchissait la porte d'un hôtel situé
sur le quai des Morfondus à, l'angle du terre-plein du pont
Neuf.

Malgré la simplicité de son costume et les vastes plis de son
manteau qui l'enveloppaient de la tête aux pieds, il eût été
facile, pour un de ses familiers, de reconnaître en lui le mar-
quis Baldi,-dont cet hôtel était la demeure.

Mais dans les voies obscures et tortueuses qu'il allait tra-
verser, le marquis ne courait pas grand risque d'être rencontré
par ses amis...

Il s'engagea dans le quartier des Ecoles, choisissant de pré-
férence les rues étroites et arriva devant Saint-Etienne-du-
Mont.

Un mendiant était accroupi sur les marches de l'église.
Il paraissait vieux et paralytique; devant lui une écuelle de

bois servait à recevoir les aumônes qu'on lui jetait et il rou-
lait dans ses doigts les grains d'un long chapelet de corne, en
murmurant des prières d'une voix dolente.

Fier Angelo se plaça à quelques pas du bon pauvre, puis,
sûr d'avoir attiré son attention, il lui fit un signe léger de la
main.

Le mendiant comprit sans doute, car il se leva, assura ses
béquilles soùs ses bras et se mit à suivre de loin le marquis.

En sortant de la cour Sainte-Geneviève, l'Italien entra dans
une taverne sombre et basse, où il s'assit devant une table.

Une minute après, le mendiant était campé en face de luii
il avait jeté ses béquilles dans un coin et son corps s'était
redressé.

Le vieillatil était devenu un jeune homme.
-Cosimo, dit le marquis, sans s'étonner de cette subite

transformation, Cosimo, j'ai besoin de toi.
- -Monseigneur sait que je suis à ses ordres; je regrette seu.

lement qu'il ne m'emploie pas plus souvent.
-Que veux-tu ; j'ai pour habitude de faire mes affaires moi-

même, autant que possible... mais l'entreprise dont je veux
t'entretenir est difficile...

-Et vous avez besoin de quelqu'un qui endosse les horions,
pendant que vous cueillerez les profits. Je comprends. Eh
bien, monseigneur, causons de votre affaire, mais d'abord,
faites demander du vin, cela délie la langue et facilite les tran-
sactions.

-Volontiers, fit Baldi.
Il appela l'hêtelier et fit servir devant le mendiant, hon-

seulement du vin, mais encore un énorme quartier de boeuf et
une large platée de choux au lard.

-A la bonne heure, murmura le faux vieillard, voilà ce que
j'appelle poser comme il faut les bases d'une alliance. Parlez,
maintenant ;je vous écoute.

-Ce que je veux de toi, c6men. Baldi, demande beau-
coup d'adresse, beaucoup de courage et surtout beaucoup de
discrétion.

-On en aura... suivant le prix que vous y mettrez.
-En outre, tu ne pourras tout seul mener l'affaire à- bonne

lin. Il te faudra des auxiliaires.
-On on aura, répéta imperturbablement le mendiant.
-Des gens sûrs, solides à l'attaque et à la défense ; ne orai-

gnant pd un coup d'épée et prete à se faire tuer pour assurer
lb succès d'une entreprise.

-Je n'on emploie pas d'autres.
-Il en faudra trois, peut-être quatre. quand pourraâ-tu te

les procurer 1
-Demain i co'soir, s'il est nécessaire.
-,Bien 1 il importe que je vous aie sous la main au premier

signal.
-Dès que c'est entendu, vous pouvez compter sur 'moi.

J'attends que'vous me disiez dans quelle sorte d'aventure vous
allez nous engager. S'agit-il de vous débarrasser d'un ennemi 1

-Non i
-Est-il question d'un enlèvement ?
-Tu l'as dit, Cosimo.
-J'aime mieux cela, quoique les, difficultés soient plus

grandes.
-Ne vante pas ta marchandise d'avance, maraud. Il s'agit

d'une jeune fille, qu'il faudra conduire où je t'indiquerai.
-où 9
-Tu le sauras plus tard.
-Vous me dites, monseigneur, que j'enlèverai la poulette;

mais vous ne me dites pas où il faudra la dénicher.
-Dans une maison du quai Bourbon.
-Je vois celad'ici.
-Nous choisirons un moment où la jeune fille sera seule

avec sa gouvernante et nous escaladerons la fenêtre du pre-
mier étage, qui n'est pas très-élevée. Les soins de l'opération
te regardent. N

-Soyez tranquille; je vous ferai le chemin aussi commode
qu'un escalier.

-Maintenant, un détail I La jeune fille un frère ; il peut
se faire que ce frère revienne pendant que nous tenterous l'en-
treprise.

-Et, dans ce cas1
-Dans ce cas, tu as un poignard et tu sais t'en servir,

j'imagine ?
-Compris I chantonna le mendiant, mais le frère se paye à

part.
-Tu penses à tout, Cosimo.
-Qui y penserait pour moi, si je ne le faisais pas 1 Notr.

métier devient difficile, monseigneur. Les limiers de la police
éventent nos ruses et, comme nous pouvons, moins fréquem-
ment que par le passé, nous mettre à la disposition de ceux
qui ont besoin de nous, il faut nécessairement que ceux qui
ont besoin de nous nous payent plus cher. ?

-C'est logique. Je compte bien aussi être généreux. Tu
auras rwille livres le jour de l'eiécution de notre projet, et le
double après.

Cosimo fit la grimace.
-Deux milles livres pour hasarder la peau de quatre~braves

garçons, ce n'est pas cher, grommela-t.il.
-Oh 1 oh 1 monsieur Cosimo, vous ôtes donc bien riche f
-Non, mais j'imagine que si j'allais trouver le frère de la

beile fille qub vous voulez enlever et que je lui révélasse notre
petit arrangement, il me payerait mieux pour le lui avoir
appris que vous pour l'accomplir.

-- Tu es un habile coquin, Cosimo; malheureuseinent tu
oublie un détail ; je ne t'ai pas nommé la personne à qui nons
aurions affaire.

-Vous ne m'avez pas nommé la personne, mais vous m'aver
à peu près indiqué la maison. Et comme on connaît son Pa;is
sur lb bout du doigt, on devine parfaitement que s'il*y a une
jeune ille à enlever, quai Bourbon, cette jeune fille ne peut
être que la perle du quartier, la belle Claire de Torsac, laquelle
a précisément un frère qu'on nomme le chevalier Renaud.

Le marquia se mordit les lèvres.

I
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Il est donc inutile, monseigneur, continua impudemment V. Mais Philippe V en acceptant le trône d'Espagne avait
le mendiant, de jouer au plus fin avec nous. Faites les choses renoncé au trône de France pour lui et ses descendants.
GOmme il convient à un grand seigneur tel que vous l'êtes, et Par suite de cette renonciation, l'héritier légitime était le
"os n'aurez qu'à vous applaudir de mon honnêteté. premier prince du sang dans la branche collatérale, c'est-à-dire

-Ta franchise me plaît, Cosimo, et je veux t'épargner des le duc d'Orléans; car nous ne tenons pas plus compte qu'on n'en
scrupules de conscience. Je te donne ma parole que nous nous tenait alors, de l'édit abrogé après la mort de luis XIV, par
eutendrons et que tu seras content. lequel le vieux roi prétendait assurer sa succession à ses bâtards

-Je prends acte de la promesse et je suis tout à vous. Quel au défaut de la descendance légitime. Mais on sait ce que
Jour faudra-t-il me mettre à vos ordres? valent les renonciations. Aujourd'hui encoren 1886, il y a

--Tiens-toi prêt ; quand il sera temps, je t'avertirai. De la en France un parti d'Anjou qui conteste celle de Philippe V.
discrétion, surtout. C'est assez dire qu'en 1718 la résolution arrêtée du roi d'Es-

-Je serai muet comme la statue de saint Jacques. pagne était, en cas de mort de son neveu, de revendiquer le
-Adieu, Cosimo. trône de France.
Monseigneur Mais pour assurer le triomphe de ses projets, il fallait arra-

-Quoi? cher la régence -au duc d'Orléans, car tant que ce dernier serait
.- Vous partez ainsi ? Le temps fraîchit, monseigneur, et possesseur du pouvoir, il lui serait trop facile de se proclamer

*l besoin d'un manteau. roi, le jour où le trône viendrait à être vacant.
-Dis donc que tu %eux les arrhes de notre marché, ce sera C'est sur la dépossession du régent, que l'entente n'avait pas

Plus franc. Tiens. tardé à se faire entre la cour de Sceaux et celle de l'Escurial.
Le marquis fit rouler sur la table quelques pièces d'or que Le marquis de Cellamare, ambassadeur d'Espagne, était un

0osimo empocha. Puis, saisissant ses béquilles, le mendiant des agents actifs de la conspiration et travaillait de concert
srtit de la taverne et vint, en clopinant, reprendre sa place avec les amis de la duchesse du Maine.

GUS le portail de Saint-Etienne-du-Mont. Au moment où commence notre récit, le plan de la conspi-
ration était arrêté. Ce plan empruntait à la légèreté des

VI moeurs de l'époque et à l'esprit aventureux de la duchesse du

UNE CONSPIRATION Maine, un caractère romanesque et peu sérieux, qui devait
aboutir à l'échec des conjurés. On avait décidé de s'emparer

Quoique ce roman soit étranger à l'histoire du temps, les du régent au milieu d'un bal masqué. Ensuite, on convoque-
"8onnages qui y jouent un rôle touchent de si près à la poli- rait les Etats généraux on leur ferait déclarer qu'entre les

tque et aux intrigues de la cour que pour l'intelligence du mains du duc d'Orléans, la vie de Louis XV n'était pas en
tit quelques explications paraîtront sans doute nécessaires sûreté ; et on leur ferait proclamer la régence de Philippe V,

nos lecteurs. avec le duc du Maine comme lieutenant général.
eOns avons déjà dit que la scène se passait en 1718, trois Mais il fallait d'abord s'emparer du duc d'Orléans.
a après la mort de Louis XIV, sous la régence de Philippe Parmi les conjurés, qu'on avait surnommés du nom d'un ordre
'rléans. créé par la duchesse du Maine :Les chevaliers de la mouche à

nr- sait quelles difficultés le régent avait rencontrées dans miel, figurait au premier rang le marquis Baldi. Don Andrès,
litourage de Louis XIV. Madame de Maintenon, toute peu soucieux de la politique, ne s'y était point mêlé; mais en

dvouée aux princes légitimés voulait assurer la régence au duc sa qualité de secrétaire du*prince de Cellamare, il fréquentait
Maine. Elle avait arraché au vieux roi, un testament habituellement la cour de Sceaux. Nous avons vu qu'on y
sans conférer à son favori le titre de régent, lui en don- comptait sur lui et que la duchesse du Maine lui destinait la
en réalité toute la puissance. Le duc du Maine devait être main de Marguerite d'Uzès. On sait aussi que ce projet était

%t' pendant toute la durée de la minorité de Louis XV, également mal vu des deux jeunes gens, dont il contrariait les
mandement des troupes et de la garde et de l'éducation inclinations.

roi. Mais si le roi d'Espagne et la duchesse du Maine avaient
a16is Louis XIV ne se faisait guère d'illusion sur ce qui leurs Chevaliers de la mouche à miel, le régent avait, de son

'viendrait après lui de ses volontés dernières. Il savait que côté, son Régiment (e la calotte, un régiment anonyme, dans
testament de Henri IV et celui de Louis XIII étaient lequel s'étaient enrôlés les partisans de lajeune cour, en se
tés lettre morte. Il devait en être de même du sien. Le jurant de servir de gardes du corps à Philippe d'Orléans, et de

ier acte du Parlement, après le décès du grand roi, avait déjouer les machinations tramées contre lui.
t4 de déposséder le duc du Maine du commandement des Renaud de Torsac, l'un des amis intimes du régent, était
du Pes et de reconnaître au duc d'Orléans, le premier prince un des principaux officiers du Régiment de la calotte. On

sang, la plénitude des pouvoir, de la régence. voit que la haine réciproque de Torsac et de Baldi avait plus
b là, une haine mortelle entre le régent et le duc du d'une raison d'existence. La politique avait déjà cré entre

Maine,ou, pour mieux dire, entre le régent et la duchesse du les deux jeunes gens une rivalité que l'outrage fait à Claire
netae, qui gouvernait son mari, et qui, malgré le vote du Par- de Torsac devait rendre mortelle. A cette époque, la politique

lent, n'avait pas renoncé à gouverner la France. Pendant et l'amour, les conspirations et les intrigues galantes mar-
Prenières années de la régence, il y eut à Sceaux, résidence chaient de front.
duc du Maine, une conspiration permanente. C'est le soir même du jour où Baldi s'était assuré, dans la

ute l'ancienne cour était dans la conspiration, et une personne du mendiant de St. Etienne du Mont, un
lice étroite s'était faite entre l'Espagne et les conjurés. prêt à réaliser ses projets contre Claire, que les Chealiers de

p s qu'en effet, la régence de Philippe d'Orléans ne portait la mouche à miel avaient décidé de procéder à l'enlèvement

et àr01 d'ombrage au roi d'Espagne,- Philippe V qu'au duc du régent. Le bal masqué, à la faveur duquel cette entreprise
la duchesse du Maine. devait s'exécuter, avait lieu à Saint-Mandé chez ce pauvre Bar-
la suite des malheurs qui avaient atteints la famille navon qui n'en pouvait mais, et qui risquait sa tête sans le

d Ye, la couronne de France reposait sur la tête d'un enfant savoir, mais dont le marquis Baldi se servait comme d'une
e inq ans, dont la santé paraissait chancelante et dont on raquette et qu'on avait choisi comme amphytrion à cause de

la vie condamnée.

Quo l serait le successeur de Louis XV, en cas de mort pré- Ce soir là, les deux cours étaient à Saint Mandé chez Bar-"aturée du jen onjeune roi ? -navon. On aurait pu y retrouver à l'exception de Claire de
) s la descendance directe de Louis XIV, il ne restait que Torsac, retenue chez elle par le soin de sa santé, tous les per-due dAnjou, devenu roi d'Espagne sous le nom de Philippe sonnages avec lesquels le lecteur a déjà fait connaissance.
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C'est assez dire que le R qinment de / Calotte était sous
les rmies, tout prêt à resister aux tentatives des Chlndiers
de la 1o1ce à miel.

Il n'entre pas 'ais le cadre do ce récit de faire l'histoire
de la conspiration. Disons seulement que, les offitiers du
Réginent de la Calotte s'éaient donné pour mot d'ordre, sans
qu'on le sut, d'avoir dans chacune le ces fêtes un persontnige,
qu'à raison de sa raino et de son costume, les conjurés pussent
toujours confondre avec le régenit.

Co soir-là, Renaui de Torsac, devait être de garde. Mais
dans le cours da la soirée. croyant voir quelque chose de sus-
pect, il avait p issé son domino à don Andrès, pour se dissi-
muler dans les bosquets et surveiller quelques individus aux
allures douteuses.

Il en résulta que don Andrès portait vers minuit le domino
et le masque de Torsac, domino et masque entièrement sein-
blables à ceux de Philippe d'Orléans. Le quiproquo fut com-
plot. Ce fut le propre secrétaire du prince de Cellanare que
les conju'rés arrêtèrenit en croyant se sai.sir du Regent. Il fut
bailhonné avant d'avoir pu se f.aire reconnaître et porté dans
un pavillon écairté, d'où, une fois la fête terminée, on devait le
mettre dans une, chaise de poste et l'entrainer sous bonne
escorte jusqu'a Madrid.

Naturellement, lorsqu'on vint le chercher, on s'aperçut de
la méprise. LL duchesse du Maine croyait déjà tenir le duc
d'Orléans et elle ne tenait que Don Andrès, c'est-à-dire un de
ses amis, presqu'un des conjurés. On lui fit des excuses et on
lui fit pronettre le silence Il n'y a% ait pas autre liose a faire.

lais le Régent était sain et sauf et la conspiration était
éventée.

Le reste appartient à l'histoire.
Ce fut le prince di- Cellamare qui fut arrêté en depit de sa

qualité d'amba.esadeur et reconduit en Espagne. Le duc du
Mainle fut mis en prison et la duchesse reléguée ci Bour-
gogne. Les plans de" ennemis du due d')rkans etaient dejoues.
Peu de temps après, il s'allia avec l'Angleterre et n'eut plus
rien à cra4adre de la Cour d'Espagne.

VII

tlN ÉPREUVE.

Don Andrès de Corona avait quitté saint-Mande à lasuite de
son arrestation imprévue et si funeste aux desseins de ses
amis. Il rentra che7 lui et se mit au lit , et sun premier soin
en s'éveillant, après cette nuit d'émotion, fut d'aller rendre ses
devoirs à mademoiselle Claire de Tor-sac.

L'entrevue, à laquelle le chevalier assistait, fut assez froide.
Claire répondit avec politesse aux compliments du comte ;

elle ne montra plus cette franchise expansivc qui avait tout
d'abord char'mé don Andrès.

Renaud remarqu- avec surprise ce changement dans la con-
duite de sa sour, et se promit de lui en demander bientôt la
r.uson.

Vis-à vis de don Andrs, il oherra unn grande résen e, et ne
fit aucune al.usion aux évènements qui s'étaient passes à Saint-
M.sndé.

Les deux hommes sortirent ensemble de la maison du quai
Bourbon : Andrès pour aller s'expliquer aves le prince
de Cellamare, Renaud pour faire sa visite quotidienne au
Palais-Royal.

Le chevalier resta peu de temps auprès du régent.
En revenant chez lui, il avait le visage soucieux, presque

triste.
Tout en montant l'escalier qui conduisait à la chambre de

Claire, il secoua la tête comme pour en chasser les pensées
sombres, et entra chez sa soear avec l'expression souriante qu'il
prenait d'habitude en J'abordant.

-Petite seur, dit-41 sans prambule, il faut que.tu m'expli.
ques ta conduite do tout à l'heure à l'égard de notre ami
Ardrès.

-Qu'as-tu trouvé d'étrange dans cette conduite, mon cher
Renaud i

-11 m'a seilbld que tu subissais la, visite du comte plutOt
que tu ne l'acceptais.

-Lui ai-je donc dit quelque chose de désobligeant?
-Non; mais tu lui as fait sentir que sa présence te gênait

et qu'il ferait bien peut-être de ne pas revenir.
-T'a-t-il dit cela? demanda vivement Claire.
-11 nmeémo l'a pas dit; mais il m'est permis de le supposer.
-Et pourrais-je te demander à mon tour. mon frère, quel

est le motif qui te rend si jaloux de la bonne opinion que .M.
de Corona peut avoir de ma politesse :

-Le motif? Il Ie semble qu'il y en a un suhisant dans le
service qu'il t'a rendu.

-Le comte fait. bon marché lui-même de ce. service; c'est
pour lui chose banale, et il ne nous croit pas engagés vis--vis
de lui à des procédés exceptionnels.

-Ser is-tu iîgrate, peiife sour ?
-Nullement; je m'inspire du sentiment du comte. Je ne

veux pas donner à son aete plus de valeur qu'il ne lui en
accorde personnellement.

-C'est un tort. Voilà pourtant un mot qui déconcerte
ines projets.

-Tes projets? quels projets avait-tu faits, mon frère?
-A quoi bot te le dire, puisque le comte n'est plus pour

toi qu'un indifFérent?
Claire regarda le chevalier d'un air interrogateur.
-Que signifie cela? murmura-t-elle.
-Ecoute, Claire : ta froideursubite à légard de don Andrès

n est pas naturelle; tu ie veux pas me Pexpliquer, je t'y
forcerai.

-Voyons un pîu, fit Claire avec une certaine malice.
-Je suis ton seul parent, ton seul protecteur, ma chère

Cl-ire, et na vie est entourée de bien des périls auxquels je
puis succomber. Si ce malheur arrive, tu seras abandonnée
dans la vie, i cet Age où une femme a le plus besoin de secours.

-- Uù va nous mener ce grave préliminaire ?
-A ceci: je voudrais te marier.
-Tu es bien bon. Sais-tu d'abord si j'ai du goût pour le

mariage ?
-Je ne t'ai pas consultée, c'est vrai; mais ayant trouvé

sur ma route un brave garçon, un loyal gentilhomme, un cour
honnête et droit,-chose rare au temps présent,-Je me suis
surpris à penser que pour-peu qu'une douce sympathie s'établit
naturellement entre mon protégé et toi, le goût du mariage te
viendrait bien vite.

-Ah 1 et pourquoi ne ra'as-tu pas parlé plus tôt de ce beau
projet!

-Parce que j'attendais un eucouragenment i
-Et tu n'as pas été encouragéf
-Pas du tout.
-Alors il faut y renoncer.
-Loin de là; je prétends le poursuivre:
-Tu as de la persévérance.
-Je te le prouverai. Ai-je besoin maintenant de te dire

le nom de l'homme que je te destinais ?
-Cela me fera plaisir; je suis curieuse.
-Ne fais pas l'ignorante, tu sais bien qu'il s'agit de don

Andrés.
. Claire demeura impassible.

-Je ne m'en doutais pas le moins du monde, répondit-elle.
-Est-ce vrai, cela1
-Très-vrai.
-Oh ! la malice des femmes! fit Torsac. Et pourquoi ne

t'en doutais-tu pas?
-Pace que je pensais qu'ayant quelqu'un à W'offrir pour

mari, tu auraiC d'abord demandé l'avis de ce quelqu'un, et qlu'ea
ce cas il ne pouvait être question do .&d. de Coroita.

-- Je ne lui ai parlé de rien encore. Tu comprends bien,
qu'avant de connaître ses sentiments, j'avais à me rendre
compte des tiens.

-Tu aurais dà commencer par interroger le comte, mon
frère, cela t'aurait dispeasà de m'entretenir dr mariage
aujourd'hui.
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-Pour quelle raison f
-Par la raison assez concluante que le comte t'aurait,

repondu qu'il va se marier.
-Se marier I avec qui?
-Avec mademoiselle Marguerite d'Uzès.
-Un mariage d'amour?
-Probablement.
-Elle est jalouse,-pensa Torsae.-Puis, tout haut:-Et

tu applîudis à cette union; tu en es heureuse pour le comte,
car c'e..u une brillante alliance qu'il va contracter !

-Ce n'est pas à moi qu'il appartient de le féliciter.
-Du moins, tu ne regrettes pas qu'il se soit engagé avant

de te connaître?
-Nullement.
-Allons, tant mieux ! fit Torsa d'un ton dégagé, cela me

met à l'aise. Je songeais à sacrifier mes intérêts politiques i
ceux de ton cSur, niais puisque tu ne tiens pas à don Andrès,
puisque tu n'as jamais songé à lui, je puis laisser aller les
choses.

-Que veux-tu dire?
-Je veux dire que don Andrès pourrait bien être compromis

dans une conspiration contre le régent. Il est innocent, niais
son entourage et son chef sont coupables et il y a des charges
contre lui. Je pourrais sauver mon beau-frère, lui donner asile;
mais dès qu'il ne s'agit que d'un étranger, peu m'importe qu'on
1 arrête demain matin et qu'on le condamne i mort dans huit
jours.

Claire se leva pâle comme un linge, et se jeta, tout éplorée,
dans les bras de son frère, en murmurant d'une voix étouffée:

-Sauve-le ! au nom du ciel, sauve-le!
-Tu voisdonc bien que tu l'aimes ! s'écriaTorsac triomphant.

Il a fallu bon temps pour te le faire avouer.
-Eh bient, oui, je laime, répliqua, Claire en étanchant ses

larmes ; mais pourquoi as-tu voulu m'arracher cet aveu, puisque
don Andrès doit être l'époux d'une autre femme i Pourquoi me
forcer à rougir devant toi quand je pouvais ensevelir mon secret
dans le silence de mon cœur? -

-Parce que le mariage qui semble devoir te séparer de don
Andrès n'aura pas lieu.

-Qui l'empêchera?
-Quelqu'un de ma connaissance.
-Vraiment! s'écria Claire avec un tressaillement de joie

qu'elle fut impuissante à modérer.
-Ce quelqu'un, continua Torsac, s'appelle le vicomte Julien

<lo Marsanne; il aime mademoiselle d'Uzès, et j'ajouterai, dût
en souffrir l'amour-propre de don Andrès, qu'il en est aimé.
Pendant qu'on arrange officiellement le mariage de Marguerite
avec le comte de Corona, elle se laisse faire la cour par le beau
Julien. Le malheur, c'es qu'un aussi galant cavalier n'ait pas
d'autre fortune que son om, son épée et ses vingt ans. Mais
on trouvera au vicomte une charge honorable et on lui per-
mettra de ravir à don Andrbs sa fiancée. Ma sour n'en sera
pas fâchée, j'imagine.

-Renaud, comme tu es bon!
-Tu nie remercies naintenant, sournoise!
-Mais, demanda tout à coup Claire, avec une certaine hé-

sitatiu.i, maissi le comte aime mademoiselle d'Uzès ?
-! il l'aimait,jene t'aurais iend lit ; mais il t'aime, toi: voilà

pourquoi j'ai parlé.
-Il m'aime i Il te l'a avoué 1
-Non; ses regards et son troub,. sils l'ont trahi. Sois tran-

quille, Claire : c'est ton bonheur lue je cherche. Je ne l'ai
point fondé sur un terrain douteux.

-Le comte doit m'en vouloir. Je l'ai traité avec. tant de
froideur...avec tant de dépit ! ajouta-t-elle J'un ton renfermant
à lui seul toute une confession.

-Eh bien, tu, lui demanderas pardon demain matin, car dès
ce soir, il sera notre hôte. Il le faut pour sa sûreté.

-11 est donc vraiment en danget I Ce n'est pas un conte que
tu M'as fait ?

-Malheureusementnon. Rassure-toi pourtant je peux obte-
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nir pour Andrès le pardon du régent ;.jusque-là, il restera cach6
ici et les gens de d'Argenson ne l'y viendrons pas chercher.
Vous aurez le temps, mes chers amoureux, de laisser parler
votre cour pendant cette douce captivité.

-Et s'il refuse de venir? s'il refuse d'éviter la conséquence
de ses actes?

-Sois tranquille, il viendra. Je le lui ordonnerai en ton
nom.

VIII
1/ENLèCVEMENT.

Claire ne s'était pas couchée.
Elle attendait le retour de son frère.
A demi étendue dans une causeuse auprès de son feu pres-

que éteint, elle se laissait doucement bercer par ses riantes
pensées.

Depuis une heure sa gouvernantel'avait quittée, et son esprit
s'abandonnait à l'aise aux impressions de son coeur.
t De temps en temps elle prêtait l'oreille aux bruits du dehors.

Elle espérait entendre s'ouvrir la lourde porte de l'hôtel et
saisir dans l'escalier le murmure discret de la voix de Renaud,
guidant les pas du comte de Corona. .

Mais rien ne se faisait entendre ; la nuit était noire, le vent
soufflait dans la rue et minuit allait bientôt sonner.

L'in'quiétude s'empara sérieusement de Claire.
-Si Renaud était arrivé trop tard! pensait-elle ; si le comte

était arrêtd !
A cette pensée, elle frissonna.
Puis, la réflexion ne réussissant pas à calmer ses inquiétudes,

elle vint à la fenêtre et, collant son front brûlant contre les
vitres, elle se mit à regarder dans la rue.

Au milieu de l'ombre, il lui sembla apercevoir des formes
humaines se mouvant mystérieusement en face de la maison.

Il y avait là cinq hommes enveloppés de manteaux; à quel-
ques pas d'eux, stationnait une voiture attelée de deux chevaux
dont le sabot frappait le pavé sans le faire retentir sous le choc
du fer.

On eût dit des chevaux fantômes, à les voir s'agiter ainsi si-
lencieusement.

Si l'oil de Claire avait pu percer les tenbres, elle aurait re-
marqué que les pieds de ces chevaux étaient enveloppés de chif-
fons ; ils liouvaient galoper sur les pierres sans faire aucun
bruit.

-Quels sont ces hommes? se demanda lajeunefille. Des mal-
faiteurs, peut-être! .Faites, ô mon Dieu, que leur présence au-
près de nous ne soit pas le présage de, quelque malheur.

Claire abandonna la fenêtre et vint s'agenouiller sur un prie-
Dieu placé à côté de son lit.

Elle appuya sa tête sur ses mains, et ses lèvres s'agitèrent
doucement,

Elle priait Dieu de lui ramener son frère sain et sauf.
Nous n'avons pas besoin <'ajouter que le nom de don Andrès

n'était pas oublié dans cette pieuse demande.
La jeune fille, réconfortée par son oraison,nllait se lever lors-

qu'elle entendit, derrière elle, ce grincement léger que produit
le diamant promena sur une vitre; en même temps un choc
ébranla la croisée, le vent s'engouffra danslachambre de Claire,,
et un homme, muet et masqué, se dressa devant elle.

Elle poussa un gémissement de terreur et retomba sur le
prie-Dieu.

L'inconnu s'avançait lentement.
-Au secours ! à l'aide! balbutia mademoiselle de Torsac

d'une voix étranglée.
-Il est inutile d'appeler, prononça le mystérieux aventurier

d'une voix grave. Personne ne viendra..
-Qui êtes-vous ? que voulez-vous ?
Vinconnu détacha son masque.
-IRegarde, mademoiselle, et vous saurez, sans que je vous

le dise, qui je suis et ce que je veux.
Claire examina son ennemi et fit entendre une sourde excla-

mation en re6onnaissant le marquis Baldi.
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-A moi, Cosimo 1 crie ce dernier.
Deux autres hommes s'élancèrent dans la chambre. Ils se

précipitèrent vers Claire de Torsac, jetèrent sur sa tête une
écharpe de gaze qu'ils serrèrent autour do sa bouche comme un
bâillon, puis, malgré ses mouvements désespérés, ils l'entraînè-
rent vers la fenêtre.

'Une solide échelle était appliquée contre la balustrade du
balcon.

Cosimo prit la jeune fille entre ses bras et descendit dans la
rue, malgré ce fardeau, avec l'agilité d'un chat.

Son compagnon et le marquis le suivirent aussitôt ; deux des
hommes étaient auprès du la voiture dont ils tenaient la por-
tière ouverte.

Cosimo emportait Claire, évanouie, lorsque don Andrès et
Renaud apparurent au détour du quai. -

-Vite, lit Baldi à Cosimo, monte sur le siège et va où tu
sais.

" Prends deux hommes et laisse.m'en deux: nous tiendrons
tête à l'orage.

Renaud vit confusément dans l'ombra ne forme blanche
emportée dans les bras d'un homme et, sans savoir qu'il s'agis-
sait de sa soeur, il comprit qu'il se commettait là quelque vio-
lence, dont il était en son pouvoir d'arrêter les suites.

A ce moment Claire, dont le bâillon s'était dérangé, poussa
un faible cri.

D'un commun accord, Renaud et Andrès mirent l'épée -à la
main et s'élancèrent vers la voiture.

-Fouette ! cria Baldi à Cosimo, tout en se plaçant avec
ses deux acolytes de manière à barrer la route aux défenseurs
inattendus de mademoiselle de Torsac.

La lourde voiture s'ébranla et se mit à rouler silencieuse-
ment sur la chaussée.

-Arrêtez ! misérables : ordonna Torsac.
Personne ne répondit, niais trois epêes brillèrent dans la

nuit, menaçant la poitrine du chevalier.
-Passage ! passage! cria Andres qu'une secrete intuition

avertissait du danger couru par Claire.
Et, se joignant au chevalier, il attaqua avec fureur les trois

bandits.
La voiture disparaissait dans l'éloignemant,
Quand Baldi fut certain qu'ello était hors de toute atteinte,

il abaissa son épée, et pendant gq' es seconds paraient tant
bien que mal les coups du chevalier et du comte.

-A ndiamo, murmura-t-il.
-Allons, traduisit un des bandits.
L'autre ne dit rien. l'epée d'Andres venait de lui traverser

la Doitrine. PU
Baldi et son auxiliaire se précipitèrent en avant, frappèrent

Andrès et Renaud au visage, du pommeau de leur arme, et
les laissant étourdis de ce coup, disparurent à travers les rues
tortueuses du quartier.

Cependant, le bandit blessé par Andrés se roulait sur le sol
en gémissant.

-Ayez pitié de moi, signor, murmura-t-il.
-Andrès ! Andrès ! s'écria tout à coup le chevalier, vois;

la fenêtre de ma sour est ouverte ; il y a là une échelle : c'est
Claire qu'ils ont enlevée !

-Claire ! Claire ! rugit don Andrès.
Et saisissant l'échelle, sans autrement réfléchir et sans

attendre que Renaud eût ouvert la porte de l'hôtel, il l'appli-
qua contre la fenêtre et se précipita. dans la chambre du pre-
mier étage.

Le chevalier entendit d'en bas un long cri de colère et de
désespoir.

-Partie I enlevée ! tonnait le comte qui redescendit aus-
sitôt, courut au bandit étendu sur le pavé et le secouant
rudement.

-Parle, misérable, où l'a-t-on emmenée ? Parle, ou je
t'achève.

Renaud, fou de douleur et d'indignation, était comme sus-
pendu aux lèvres du blessé.

Le mourant étendit les bras, chercha la main du comte et
la serrant nerveusement.

-Je ne sais... Cosino... m'a dit...
La langue du bandit s'embarrassa ; un hoquet violent sortit

desa poitrine ; sa main lâcha cello du comte.
Il était mort.
-Rien I rien ! nous ne saurons rien, murmura 4tenaud

avec angoisse.
-Ne cherchez pas, Renaud, répondit Andrès illuminé sou-

dainement : le ravisseur de Claire, c'est le marquis Baldi ,
ma haine me le fait deviner.

-Vous avez raison ; venez, courons à sa poursuite.
Mais à ce moment un poignet vigoureux le saisit. C'était

celui de Shmbuca qui, attiré par le bruit, arrivait, mais trop
tard, hélas ! et désespéré deliavoir pu défendre Claire.

-Arrêtez, cria-t-il à son maître. C'est bien assez que j'ai
été une fois inutile, n'essayez pas d'un acte de violence qui ne
sauverait rien et laissez-moi faire. Le 3aldi doit avoir pris
ses précautions et vous ne trouveriez personne chez lui. Mais
je me charge de cette affaire, et, foi de Sambuca, j'aurai re-
trouvé la piste avant vingt-quatre heures.

L'avis était sage. Nos deux amis dûrent le reconnaitre, et,
tout en rongeant leur frein, se résigner à attendre.

Ix
LE JOUtUR DE LUTH.

Laube blanchissait à peine les toits; les fenêtres de l'appar-
tement du marquis Baldi étaient encore fermées, lorsqu'un
homme, couché au coin du quai des Morfondus, se frotta lon-
guement les yeux et se mit sur son séant.

Cet homme avait tout l'accoutreinent d'un bohémien : un
manteau en loques couvrait à peine sa veste éliminée; sa tCto
brune était protégée par un vaste feutre percé de huit à dix
trous: par un de ces trous passait, en guise de plumet, une
longue mèche de cheveux noirs, et autou du corps du gitane
serpentait une corde effilée à laquelle pendait un luth, indi-
quant sa profession de musicien.

Une fois assis, la tête appuyée au parapet,e bohémien tira
de sa poche un eroûton de pain, frotté d'ail, et se mit à déjeu-
ner.

Après quoi, il regarda du côtd de la maison du marquis, ou
rien ne semblait bouger encore.

Huit heures sonnèrent au beffroi du Palais.
-Ce marquis n'est pas matinal, murmura le bohème. J'avais

pens4 qu'il se lèverait de bonne heure pour courir chez made-
inuiselle Claire. Bast ! attendons, il ne peut tarder.

Sambuca se trompait (on devine que le bohémien et notre
ami Sambuca n'étaient qu'un même pronnage) ;-le marqlis,
ne se montra pas; mais lo mendiant de Saint-Etienne-du-Mont
vint frapper à la porte de la maison de Baldi.

-Quel est ce gibier-là I pensa le Castillan : sans doute quel-
que gredin que le marquis emploie à ses vilenies.

Pendant cette réflexion la porte s'était ouverte et refermée
sur le mendiant.

Nous quitterons un instant Sambuca pour suivre ce dernier
dans l'appartement du marquis.

-Ah ! te voilà, fit Baldi d'un air satisfait, à la vue de son
complice.

-Oui, monweigneur, je suis déjà venu hier; mais vous étiez
absent, m'a dit votre valet dé chambre.

-Absent forcément, Cosimo. Aujourd'hui, je suis libre de
mon temps et prèt à t'écouter.

-Je serai bref, sponseigneur. Quand, en ferraillant contre
les deux importuns qui sont venus nous déranger l'autre nuit
vous m'avez dit: Fouette I j'ai fait de mon mieux pour vous
obéir et mettre en sûreté le dépôt dont vous m'aviez chargé.

" La demoiselle était dra-'c.uie: ce dont jene m'aperçus qu'à
l'arrivée, l'ayant laissée seule dans la voiture, suivant -vos
recommandations.
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" Nous étions loin do Paris et nous n'avions plus rien à
craindre.

" Je repris la jeune fille entre mes bras; doucement, je la
transportai dans l'appartement que vous aviez fait préparer et
je la déposai sur son lit.

" Puis, je congédiai mes gens et je restai seul avec la ser-
vante et le valet commis à la garde du logis.

" J'étais fatigué et j'avais sommeil; toutefois avant de
prendre un peu de repos, je tenais à m'assurer de l'état de la
belle captive.

"LIévanouissement durait toujours.
Votre servante, qui se nommce, je crois, Rosette, cherchait

vainement à le faire cesser.
"Quelques gouttes d'eau vinaigrée sr.r le front, entre les

dents une cuillerée de mélisse, ce fut tout ce qu'il fallut pour
en finir.

" Mademoiselle de Torsac ouvrit les yeux et murmura péni-
blement ces mots:

"-Mon frère !
"-Votre frère n'est pas là, mademoiselle, lui dis-je, très-

respectueusement. Vous êtes chez M. le marquis Baldi.
"Elle me regarda avec effroi-ou plutôt avec égarement.
" Je ne jugeai pas à propos de prolonger l'entretien plus

lougtemps, et je conseillai à mademoiselle de Torsac de faire
ce que j'allais faire moi-même, c'est-à-dire de s'endormir, la
nuit étant fort avancée.

"Elle me fit un geste de la main sans parler et je sortis.
"Le lendemain, Rosette me dit que la demoiselle avait eu

le délire pedant toute la nuit; je me rendis dans sa chambre
pour vérifier le fait et j'eus peine, je l'avoue, à reconnaître la
jolie femme que nous avions enlevée la veille.

" Ses traits étaient contractés, ses yeux sans rayonnement,
et tous ses membres tremblaient de fièvre.

"Je l'engageai à sortir, à prendre l'air dans le parc, qui est,
mua foi, une fort agréable prison ; mais comme la veille, elle
me fit un geste incompréhensible et retta muette.

" Entre nous, monseigneur, je crois que vous avez fait là
une triste capture.

-Pourquoi, Cosimo?
-Parce que, si je ne me trompe, la pauvre fille est devenue

folle.
-Folle l s'écria le marquis.
-Les émotions qu'elle a éprouvées sont suffisantes pour

détraquer le cerv-eau d'une femme.
-Cela se passera, Cosimo ; après quelques jours de repos,

elle reviendra à la raison. Du reste, j'irai la voir demain.
-- Ce ne sera pas votre présence qui la guérira, à coup sur

Dans son délire, elle vous nommait, et je dois avouer quevotre
nom ne sortait pas de sa bouche accompagné d'épithètes flat-
teuses.

-Je n'ai pas la prétention de lui inspirer de l'estime. Claire
de Torsac représente ma vengeance.

-A votre place, moi, je renverrais la demoiselle à Paris.
Que ferez-vous d'une pauvre insensée?

-Tu deviens vertueux, Cosimo. Sois tranquille, je la ren-
verrai à Paris comme tu me le conseilles; mais quand je me
déciderai à prendre ce parti, et à donner cette satisfaction à
Renaud de Torsac, c'est que la honte de la sour m'aura payé
les outrages du frère.

-En ce cas, hâtez-vous, monseigneur, car je crains fort que,
prenant les choses à cœur comme elle le fait, elle ne se sauve du
déshonneur en se jetant par la fenêtre ou en se noyant dans
l'étang du pare.

-J'y veillerai. Tu peux te retirer, Cosimo.
-Ainsi ferai-je, dès qu'il vous plaira d'en finir avec moi.
-Tu veux ton argent? C'est trop juste; si je ne t'en ai

point parlé déjà, c'est que je n'ai pas un denier chez moi à
cette heure.

Cosimo fit une grimace significative.
-Rassure-toi, reprit le marquis. Je vais envoyer quérir la

somme promise, et comme je ne veux pas qu'on te voie trop

fréquenter mon hotel, j'irai te la porter moi-même à la taverne
Sainte-Genovièvo, avant la fin de la journée.

-Ne ferai-jo point pied de grue ?
-Il me semble que tu doutes do ma parole, maraud?

Allons, va, et sans répliquer, s'il te plait !
Joigrnnt le geste à l'injonction , l'Italien prit Cosimo par

les épaules et le mit dehors.
En sortant de la maison, Cosimo prit rapidement le chemin

du carré Sainte-Geneviève, pendant que Sambuca persistait
dans sa faction. ,

Des visiteurs entrèrent chez le marquis, des domestiques se
montrèrent sur le seuil de la porte, mais, au grand désappoin-
tement du Castillan, Pier Angolo ne parut pas.

Les passants commençaient à circuler en assez grand nom-
bre sur le quai, et plusieurs regardaient Sambuca avec curio-
sité.

Le bohémien de fraîche date songea alors qu'il n'était point
adroit de se tenir là, immobile, au milieu d'une rue, quand on
semble y être venu pour exei cor ses talents.

En conséquence, il posa sur le pavé, devant lui, une sébile
de fer-blanc, prit son luth et préluda légèrement.

Un cercle de badauds se forma aussitôt autour de lui.
Et Sambuca, sans perdre de vue la porte du marquis Baldi,

se mit à chanter les couplets suivants, poésie et musique
éclose sans doute dans quelque tribu de gitanos, et jurant fort
avec le genre des chansons galantes dont Paris répétait alors
les refrains:
Plus pâle que la lune dans la nue argentée,
Avec des cheveux fauves coulant comme unor fluide sur ses épaules,
Des yeux sombres et éclatants comme une nuit pleine d'étoes
Et une bouche pareille a la grenade sanglante,
Telle est Anita, la belle fille,
La fille du vieux chef de la montague.

Ces paroles étaient accompagnées d'un air sauvage, que
Sambuca disait avec un mordant tout à fait caractéristique.

Les badauds écoutaient surpris de cette niélodie farouche, si
nouvelle a leurs oreilles.

On applaudit, et la menue monnaie tomba en pluie sonore
dans la sébile du chanteur.

En même temps, la foule criait:
-Encore 1 encore !
Mais Sambuca ramassa son argent, jeta son luth sur son

épaule, fendit la foule étonnée, et se mit à courir dans la di-
rection de la rue Dauphine.

-'est un pauvre fou, fitun grave bourgeois en se ton-
chant le front..

la fuite de Sambuca n'était pas un acte de folie.
Pendant qu'il achevait le dernier couplet de sa chanson, il

avait vu le marquis Baldi sortir de chez lui eG s'enfoncer dans
la rue Dauphine.

C'est pourquoi il avait pris le même chemin, afin de n'atta-
cher aux pas de Pier Angelo, qu'il rejoignit, en effet, vers le
milieu de cette rue.

Samubuca modéra alors son allure et se mit à suivre le mar-
quis qui se dirigeait tranquillement vers les hauteurs du qua-
tier Sainte-Geneviève.

X
OU SAMBUCA COMxENCE A CROIRE QU'IL DÉPENSE SON BABILETÉ

En PURE PEnTE.-UNE EpLExioN CoSsoLANTE.

Sambuca arriva jusqu'à la taverne déjà connue du lecteur
sans éveiller l'attention de l'Italien, qui entra dans le bouge
et vint s'asseoir, sans rien dire, en face du mendiant de Saint-
Etienno-du-Mont, lequel l'attendait devant les restes d'un
substantiel déjeuner.

Le valet de .don Andrès entra après lui et, s'adressant à
l'hôte, espèce de dogue en tablier blanc:

-Mon maître, dit-il, avez-vous de l'esprit?
-Pourquoi1 grogna le tavernier.
-Parce quo si vous en avez vous pnindrez les deux pièces

d'or que voici, et ferez ce que je vais vous Aire, sans m'en de-
mander la raison.
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-Si c'est là ce que vous appelez avoir de l'esprit, j'en ai
beaucoup, répondit l'hôte en empochant les deux pièces.

-A la bonie heure. Répondez-moi maintenant. Il y a
dans la petite salle, là, au fond, un mendiant et un gentil-
homme, n'est-ce pas 2

-Oui.
-Eh bien, donnez-moi un cabinet à côté d'eux; un cabinet...

indiscret, vous me comprenez 1
-Parfaitement fit l'hôte. Mais...
-Quoi? e
-- Vous espionnez done, mon petit monsieur ?
-Aflaire d'amour, mon brave, fit Sanbuca à l'oreille du

tavernier. Cela n'a rien de compromettant pour votre maison.
-C'est différent. D'ailleurs vos afFaires ne tue regardent

pas, après tout. Entrez là mon garçn.
Satbuca franchit une porte basse et se trouva dans un ca-

binet assez obscur, meublé d'un escabeau et d'une table boi-
teuse, sur laquelle le complaisant tavernier plaça une bouteille
et un verre.

Le jeune Castillan colla son oil à la fente de la cloison,
pour reconnaître le mendiant et le marquis, puis son oreille
pour entendre ce qu'ils disaient.

Un mot devait suffire à Saubuca pour le tirer d'embarras.
Que Baldi prononçât le nom du lieu où il avait caché Claire,
et Samabuca se chargeait de la rendre libre avant deux *ours.

Malheureusement, ce non nefut pasprononcé. Baldi se borna
à remettre à Cosimo une lourde bourse; ce dernier remercia
en protestant de son dévouement, et le marquis sortit sans
qu'un coin du voile qui cachait la secret de la retraite de
Claire se fût soulevé devant l'honnête espion.

Le pauvre garçon se désolait.
-Encore un jour de perdu, pensait-il ; un jour de souffrance

pour mademoiselle Claire, un jour d'angoisses pour mon maître
et pour le chevalier de Torsac.

-Mais suis-je fou ! murmura-t-il tout à coup. Si le mar-
quis est parti sans rien m'apprendre, le mendiant est là encore,
et le mendiant doit tout savoir, puisqu'il a reçu le prix de sa
complicité. Il s'agit seulement de faire parler cet homme.
Pour ceci, il faut ou le séduire, ou l'effrayer. De l'adresse,
Samibuca.

Il prit son verre et sa bouteille, sortit du cabinet et vint s'é-
tablir dans la salle comtune, juste à côté de la porte de la
petite pièce où le mendiant était resté seul.

Peu d'instants après, Sambuca entendit ce dernier remuer
ses béquilles, et la porte s'ouvrit.

Alors le malin serviteur, se souvenant d'une mauvaise plai-
santerie d'écolier, saisit l'instant où le faux paralytique pas-
sait devant lui et étendit si à propos la jambe en avant, que
Cosimo trébucha contre cet obstacle inattendu et tombant
tout de son long, embarrassé par ses bèquilles, alla donner du
nez sur le pav.e.

Sambuca se précipita à son secours, avec tous les signes du
regret le plus vif.

--Ah ! pauvre homme ! pauvre homme ! gémit-il tout en le
relevant ; comment ma maudite jambe s'est-elle trouvée là
exprès pour vous faire choir ?

-C'est bon, gronda Cosimo tout meurtri et ne songeant
pas à reprendre ses béquilles.

-Vous m'en voulez 2 fit Sambuca, d'un ton peiné.
Le mendiant fit deux pas vers la porte.
-Allons, pensa le Castillan, il n'est pas plus paralytique

que moi..
-lé ! mon brave, cria-t-il ensuite, et vos béquilles ? vous

les oubliez-
Cosimo, comprenant son imprudence, étouffa un juron.
Il tendit la main pour recevoirlesdeux enginsque. lui ofFrait

Sambuca, mais celui-ci ne les lAcha pas.
-Donnez donc, lit Cosimo avec impatience.
-- Un instant, je ne veux pas que vous me quittiez fAché ;je

Me vous rendrai vos jam!tbes que si vous me promettez de vider
avec moi une bonne bouteille de bourgogne.

-Tope.! répliqua Cosimo, gagné par les façons engageantes
du boléndoet.

Après avoir commandé au tavernier la bouteille do bourgo-
gne si libéralement ofrerte, Sambuca engagea son compagnon à
rentrer dans "arrière-salle, et de l'air le plus naturel du monde,
se plaça de nianière à lui couper le chemin de la porte.

xi
A BON CHAT noN RAT.

Le vin attendu pétilla dans les verres, et le Castillan ayant
bu à la santé <le Cosimo, s'accouda en face de lui et, le regar-
dant fixement : -

-Fameux vin, n'est-ce pas? demanda-t-il. J'imagine que
vous n'en buvez pas souvent de pareil, soit dit sans vous offen-
ser.

-Les pauvres diables comme nous boivent de l'eau, répondit
piteusement Cosimo.

-Votre place àSaint-Étienne-du-Montn'est donc pasbonne ?
-Vous me connaissez?
-Je vous ai vu il y a quelques jours sur l'escalier de l'é-

glise.
-C'est là que je passe mon temps, en effet. Triste place,

allez. Il y tombe plus de sous rognés que d'écus de six livres.
-Je le crois ; heureusement vous avez plus d'une corde à

votre arc, lança Sambuca, en clignant de l'oeil d'un air signi-
ficatif.

Cosimo leva la tête avec un étonnement mêlé d'inquiétude.
-Vous vous trompez, répliqua-t-il, je vis d'aumônes et n'ai

point d'autres ressources.
-Une autre bouteille ! cria Sambuca.
Puis, revenant à;son interlocuteur:
-Regardez-moi, dit-il ; mes hardes ne valent pas les vôtres,

j'ai l'air d'un gueux, et j'en suis un ; et cependantje vous régale
de bourgogne, et je paye rubis sur l'ongle. Ce qui veut dirï,
mon brave, que je sais toutes les finesses du métier. Ne faites
donc pas le malin avec un camarade, et avouez franchement
que vos béquilles sont une amorce et que vous vous portez aussi
bien que moi. Les loups ne se mangent pas entre eux, que
diable !

Cosimo hésita, puis fra'..chement:
-Bah ! fit-il, vous avez raison. Buvons un coup à la £.inté

du bourgeois crédule.
-A la bonne heure, dit Sambuca. Voilà ce quej'appelle un

bon compagnon.
-Çà, mon nouvel ami, interrogeaCosimo, pourrait-on savoir

depuis quand vous exploitez la bonne ville de Paris et ce que
vous y faites, car je ne pense pas vous avoir encore rencontré.

-- Je chante, comme vous l'apprend ce luth pendu à mon cô-
g4 et les profits de mon métier de chanteur n'étant pas grosje
les renforce en me mettant au service des gentilshommes qui
ont besoin d'un garçon résolu et discret. *

-Le métier a du bon, mais il est dangereux. (' n peut se
brouiller avec le lieutenant de police.

-Quand on a des parlementaires comme ceux-ci, fit Sambu-
ca, on s'entend, avec tout le monde.

Et le jeune homme tira de dessous son manteau et allongea
sur la table deux pistolets curieusement danasquinés.

Cosimo regarda son étrange compagnon avec une sorte d'in-
certitude.

-Voilà de belles armes, dit-il ensuite en étendait la main
vers les pistolets.

-N'estce pas ? fit Samnbuca avec bonhomie. Vous pouvez
ajouter: de bonnes armes, car elles portent bien la balle, et ne
manquentjamais leur but quand eles sont maniées par*votre
serviteur.

Et san-; paraître avoir remarqud le geste de son partenaire,
Sambuca repla.:-a les pistolets à sa ceinture.

-Moi, reprit Cosimo, je ne prends pas de ces précautions-là,
n'ayant pas occasion de me hasarder dans des aventures péril-
leuses.
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-Ouais, pensa Sambuca, l'aveu est bon à recueillir. Nous

allons nous entendre.
-Tenez, mon compère, continua-t-il, quand les braves gens

se rencontrent, ils ne demandent pas mieux que de s'accorder.
Pourquoi ne vous proposerais-je pas de vous associer à une ex-
pédition lucrative?

-l'ardieu, jin veux bien. De quoi s'agit-il?
-Il s'agit d'une buÂne action.
-Une bonne action ?
-Oui, une fois n'est pas coutume, n'est-ce pas? Et, en somme,

une bomuie action bien payée vaut mieux qu'une vilenie dont on
vous marchande le prix.

-Sans doute. Expliquez-vous.
-Voici la chose. Il y a un grand service à rendre à l'un des

plus riches seigneurs de la cour.
-On le nomme ?
-Le chevalier Renaud de Torsac
Cosimo eut un haut-le-corps dont Sambuca feignit de ne pas

s'apercevoir.
-C'est un généreux gentilhomme, continua-t-il ; on lui a en-

levé sa seur, et en attendant qu'il tue ou qu'il fasse pendre les
auteurs du rapt, il veut retrouver la jeune fille.

-Ce désir est louable, reprit Cosimo, qui s'était remis. Et,
ajouta-t-il naturellement, le chevalier de Torsac connaît-il le
nom de ceux qu'il veut punir 1

-Parfaitement: l'un est le marquis Pier Angelo Baldi,
l'autre... -

-L'autre ?
-Un bandit du nom de Cosimo. Il tuera le premier, parce

qu'il est gentilhomme; quant à l'autre, mon Dieu, il se con-
tentera du l'envoyer au lieutenant le police. A vous <le voir,
mon compère, si vous voulez m'aider à obtenir ce double résul-
tat. .

-Nous én recauserons, balbutia Cosimo en se levànt. Voici
l'heure des vêpres, il faut que j'aille à Saint-Étienne-du-Mont.

-Un instant, je n'ai pas tout dit.
Et, Sanmbuca, se tournant vers ia porte, la ferma, et mit la

clef dans sa poche.
-Que faites-vous, compagnon 1 demanda Cosimo visiblement

agité.
-J'assure la position. Nous *nous sommes suffisamment

amusés aux bagatelles. Il est l'heure de jouer la vraie pièce,
maître Cosimo.

Le mendiant eut peur.
-- Qui vous a dit ?. .. murmura t., vous croyez...
-Je crois que ta es Cosimo, et comme je te tiens, je ne te

hiche pas.
Et Samubuca fit de nouveau prendre l'air à ses pistolets.
-Veux-tu m'assassiner ?murnmura le bandit tremblant.
-Non ; je veux simplement que tu m'avoues où tu as con-

duit mademoiselle Claire de Torsac.
-Mais, j'ignore absolument... -
-Ne nie rien : j'étais là, tout à l'heure, quand le marquis

'Baldi est venu ; c'est ainsi que j'ai su ton nom, et que j'ai ap-
pris ta participation à l'enlèvement.

-La preuve ?
-La preuve, c'est qu'il t'a payé et que tu l'as remercié en

fort bons termes, d;t Sambuca en tapant sur la besace de Cosi-
me, laquelle rendit un son métallique.

-Tu es un fort rusé coquin, répliqua Cosimio, enfin maître
de son émotion.

-Je suis charm6 de la bonne opinion que je t'inspire; mais
nous ne sommes pas ici pour nous faire des compliments. Parle
Ni te

-Et si je refuse de parler?
-Si tu refuses, c'est qu'alors tu as du goût pour la potence 1
-Bah 1 On ne me pendra pas sans preuves.
-Tu sais que la torture n'est pas abolie. On te fera parler,

bon gré, mal gré.
-Je ne parlérai pas, puisque je ne sais rien.
-Encore cette histoire I fit Samnbuca en levant les épaules.
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Allons, exécute-toi de bonne grace. Tu y gag- era la vie et
de plus une jolie somme que je te promets au non de mon
maître.

-Le marquis donne sans compter, réfléchit Cosimo ; je ne
ferai pas la sottise de le Itrahir.

Et, avec une conviction nouvelle, il répéta:
- Je ne sais rien.
-C'est donmage, lança froidement Sambuca ; mais comme,

si tu ne sais rien du sort de mademoiselle de Torsac, il est
avéré que tu as. prêté main-forte au marquis Baldi, et que tu es
prêt à recommencer, je te préviensque je vaist'en ôter le moyen,
en te-faisant sauter la cervelle.

Cosimo vit le canon d'un pistolet à deux pouces de sa tête
et fit un brusque saut de côté.

-C'est une plaisanterie, j'espère, dlit-il en s'efforçant de sou-
rire. Tu veux m'éprouiver i

-- Par saint Jacques de Compostelle, mon patron, avança
Saribuca, d'un ton qui n'admettait plus de doute,je te jure que
si, lorsque j'aurai compté jusqu'à trois, tu n'as point parlé, tu
es un homme mort.

,Cosimo cherch-tit instinctivement à gagner la porte; peine
inutile, puisque la porte était fermée à clef.

-Un ! compta Sambuca.
Le bandit se mit à l'abri derrière la table; mais la Jouche

du pistolet le rejoignit aussitôt.
-Ne fais donc pas l'enfant, railla Sanbuca. Je compte

deux.
Cosimo, éperdu, regarda son ennemi ; à la contraction des

muscles de son visage, il comprit toute l'énergie de sa résolu-
tion

Au moment ou lps lèvres du Castillan s'ouvraient pour pro-
noncer le nomlre fatal, Cosimo étendit les bras en s'écriant:

-Baisse ton arme ; j'avoue... j'avoue tout.
-C'est bien heureux. Ainsi, tu as enlevé mademoiselle de

Torsac
-Oui.
-Tu sais où elle est ?
-Oui.
-Et tu me conduiras vers elle ?
-Quand tu voudras.
Cosimno fit toutes ses réponses d'un ton dégagé, presque jo-

yeux. Une idée libératrice semblait avoir traversé le cerveau
du bandit qui regardait Sainbuca d'un air singulièrementtriom-
plhant.

-A l'instant, ordonna le Castillan.
-Suis-moi donc, fit Cosimo. Nous allons passer chez moi,

où je changerai le costume, car je ne puis garder ces habits de
mendiant: quand j'aurai fait ina, toilette, nous partirons.

-Hâ' ons-nous, en ce cas; il faut que je sois du retour chez
mon maître ansant ce .soir.

-Sois tranquille, je ne te mène pas loin.
Sanibuca paya le tavernier et, par mesure de précaution,

prit le bras de son compagnon, qui l'entraîna dans la direction
de la rue Saint Jacques.

Les deux hommes parcoururent cette rue dans toute sa lon-
gueur, et s'arrêtèrent devant une des dcrnières maisons.

-Voici mon domicile, fit Cosimo. la maison a deux issues.
Par l'une j'entre avec mon costume de mendiant, par l'autre je
sors avec mon habit d'aventures. De la sorte, je n'éveille pas
les conmmrages du quartier.

-- C'est fort bien combiné, approuva Sambuca.
-Entrons.
Cosimo monta avec Sambuca au premier étage, et l'introdui-

sit dans une pièce carrée, espèce de pandémonium ou gisaient
entassés les objets et les costumes les plus divers.

-Peste, remarqua Sambuca, voilà une vraie boutique à vo-
leur. Et toi qui faisais le vertueux, Cosimo 1

-Que veux-tu ? la modestie sied à tout le mondo.
Tout en causant, le bandit s'habillait.
I. jeta sa souquenille dans un coin et s'affubla, en un tour

de main, d'un costume complet de ratine grise.

UN ENLÊVEMENT SOUS LA RÉGENCE
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Ainsi vêtu, il avait l'air d'un honnête et naif courtaud de
boutique.

Quand la transformation fut complète
-Viens, dit-il à son compagnon.
Sambuca suivit son guide qui, par un escalier obscur, Je fit

descendre au rez-de-chaussée.
Un corridor sombre et hunide s'ouvrait à l'extrémité de cet

escalier.
Au bout de ce corridor filtrait un rayon de lumièru , vers le

milieu était percée une porte, invisible au premier examen et
que Sanibuca ne put, par conséquent, remarquer.

-Prends nia main, conseilla Cosimo à son compagnon, et
tiens-toi bien, car les dalles sont humides et tu pourrais tom-
ber.

Sambuca saisit la main droite du bandit et tous deux .s'avan-
cèrent»avec précaution dans l'étroite allée dont le pavé raboteux
et inégal se dérobait à chaque instant sous leurs pieds.

A la hauteur de la porte que nous avons signalée, Sambuca
sentit une boulriée d'air souterrain passer sur son visage.

-Où va-t-on par là? demanda-t-il à Cosimo.
-Vas-y voir! cria ce dernier avec un ricanement sauvage.
Et imprimant à Sanbuca une violente poussée, en même

temps.qu'il abandonnait sa main, il le lança, par la porte mal-
heureusement ouverte, sur les marches glissantes d'un escalier
aboutissant à l'un des carrefours des catacombes creusées sous
le quartier Saint-Jacques.

Sanibuca roula le long des marches, en poussant un cri de
fureur désespérée ; puis le bruit de son corps meurtri par la
pierre cessa de se faire entendre ; Cosimo resta uù instant pen-
ché sur le souterrain pour s'assurer qu'aucun son inquiétantn'en
remontait ; après quoi, il referma soigneusement la porte et lait
les verrous en dlisant :

-Pauvre sire, qui se croyait maître de moi ! Pourri là-de-
dans, mon compère ; personne ne viendra t'y chercher, e,. tu
n'auras point le loisir de nie faire pendre.

Le bandit s'élança au bout (lu corridor et prit la direction du
quai des Morfondus, dans l'intention évidente d'aller se vanter
auprès du marquis Baldi (lu service nouveau qu'il venait de
lui rendre en le débarrassant (lu seul homme capable de trahir
son secret.

Ce même soir, le chevalier de Torsac reeut un rapport (le
messire Voyer 'd'Argenson, lieutenant de police, rapport coi-
plètenient négatif etdésespérant touchant le sort de Claire.

Pour surcroît de malheur, Andres arriva assez inquiet.
Sambuca, parti avant le jour, n'avait pas encore donné de

ses nouvelles.
Les deux amis se regardèrent avec découragneimnît.
Claire était-elle décidément perdue pour eux, ou ne devaient-

ils la revoir que morte ou déshonorée ?
Question terrible à laquelle lechevalier et le cinte ne purent

songer sans une terreur qui abattit leurs dernières forces.

XII

CLAIRE.

Pendant que Renaud, And-ls, Sambuca et les chevaliers de
la Calotte, dévoués à Torsac, battaient Paris dans tous les
sens pour avoir des nouvelles de Claire, la jeune fille languis-
sait dans la retraite où la haine du marquis Baldi l'avait mu-
rée.

Claire avait été conduite à Meudon, dans une petite villa
cachée au milieu des bois

Un parc de peu d'étendue l'entourait ; la porte grillée de fer
en était gardée, nuit et jour, par un serviteur incorruptible.

Cet homme, suivant les ordres précis de son maître, ne pé-
nétrait jamais dans la maison réservée à Claire et à Rosette,
cette servante dont nous avons enteudu prononcer le nom par
Cosimo. -

Quoiqu'elle n'eût point vu encore le marquis, quoique sa pri-
son ne manquât ni d'air ni d'espace, Claire vivait dans des in-

quiétudes continuelles qui avaient sensiblement altéré sa rai-
son.

Rebelle aux consolations de Rosette, bonne fille au fond,
malgré la consigne sévère qu'elle avait acceptée, mademoiselle
de Torsac ne se hasardait qu'avec crainte dans le pare; derrière
chaque arbre, au tournant de chaque chemin, elle croyait voir
se dresser la forme menaçante de Baldi; sous les charmilles
remuées par le vent, il lui semblait reconnaître le bruit des pas
du marquis.

Alors, elle s'enfuyait vers la maison, affolée de terreur etse
renfermait à double tour dans sa chambre.

La nuit, elle ne dormait pas, ou, si elle dormait, son sommeil
etait peuplé d'inges effrayantes.

Au milieu des ces angoises, elle se surprenait parfois à ac-
cuser Andrès et son frère de n'être point venus encore à son
secours.

Elle ignorait combien son enlèvement avait été enveloppé
de mystère et avec quel soin le secret en avait été gardée.

Au bout de trois jours de cette existence infernale, l'énergie
de Claire se réveilla et elle songea à se sauver elle-même,
puisque les autres ne pouvaient rien tenter pour son salut.

Elle essaya d'abord de corrompre Rosette. Quand la ser-
vante entra dans sa chambre et s'apitoya sur la pâleur de son
visage et sur l'abattement de ses traits, la jeune fille lui prit
la main.

-Vous êtes bonne, Rosette, dit-elle, et je vous fais pitié,
n'est-ce pas ?

-Oh ! mademoiselle, cela me saigne le cœur quand je vois
que vous avez pleuré.

-Ainsi, vous seriez heureuse de mie trouver gaie et sou-
riante ?

-Sans doute.
-Eh bien, Rosette, savez-vous ce qu'il faut faire pour me

voir ainsi ?
-Que faut-il faire, mademoiselle ?
-Il faut avoir compassion de mon chagrin et m'ouvrir, ce

soir, la porte de cette maison, quand le gardien sera endormi.
-C'est impossible.
-- Pourquoi impossible ? Craignez-vous de perdre votre

place 1 Je vous piendrai avec moi.
-Ce n'est pas cela.
-Qu'est-ce donc ?
-C'est que le gardien...
Rosette hésita.
-Le gardien I... 0>
-C'est mon mari, mademoiselle, fit Rosette eni rougissant.

et il me tuerait si je consentais à ce que vous dites.
-- Je vous plains bien, allez, continua la jeune femme en

pleurant, mais je ne puis que vous plaindre. Mon mari est
t.)ut dévoué au marquis et rien ne pourrait le faire manquer
aux ordres qu'il a reçus.

-AMais savez-vous, Rosette, qu'en obéissant à ces ordres,
votre mari s'expose gravement, qu'il peut être arrêté, mis en
prison, le jour où je serai maîtresse de mes actes, car il faudra
bien enfin que je sorte d'ici ! s'écria-t-elle avec un geste d'éner-
gique révolte.

-Je ne sais pas ce qui arrivera quand on saura ce qui s'est
passé, répondit Rosette , mais ce que je sais bien, c'est que'
ma complaisance ne peut aller jusqu'à vous rendre libre.

-Si vous ne pouvez me rendre libre, comme vous dites,
Rosette, du moins pouvez-vous vous charger d'une lettre et la
faire remettre à mon frère.

-Qu'obtiendrez-vous avec une lettre, mademoiselle, puis-
que vous ne savez pas où vous êtes et qu'on m'a défendu
de vous le dire ?

-Qu'importe ? Je pourrai donner de mes nouvelles à
Renaud et calmer ses inquiétudes. Voulez-vous prendre ma
lettre ?

-Excusez-moi. mademoiselle.
-Vous refusez I
-J'en suis désolée; mais il. le faut.
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-C'est bien, répliqua froidement Claire, je croyais trouver -Que voulez-vous ? denir-ada Claire.
encore quelque bon sentiment dans votre cœur; je vois que -Mademoiselle, je ne sais comment vous dire cela.
je me suis trompée; laissez-moi. -Parlez, Rosette. Je suis prêto à tout apprendre.

-Ah I mademoiselle, ne me jugez pas ainsi. Si je vous -Eh bien, mademoiselle, voilà ce que c'est. Un homme à
fais autant de peine, ce n'est pas de mon plein gré, allez cheval, est arrivé tout à l'heure et nous a prévenus que le

Dès ce moment, Claire perdit toute espérance. Une surex- marquis serait ici dans trois jours au plus tard. Mon mari
citation nerveuse portée au plus haut point la fit revenir à m'a bien défendu de vous le dire, mais comme je pense que
cet état d'égarement que Cosimo avait signalé au marquis, et vous ne me trahirez pas, j'ai pris sur moi de vous en informer.
bien des fois le démon du suicide s'assit à son chevet et lui -Je vous remercie, Rosette, répondit simplement mademoi-
souffla à l'oreille de sinistres conseils. selle de Torsac.

La mort n'était-elle pas le moyen d'échapper à la honte, et Surprise de ce calme qui cachait une violente émotion,
son frère ne préférerait-il pas pleurer sur son cadavre que de Rosette regarda un instant sa waitre-se d'un air ébahi et, ne
la retrouver vivante et souillée ? trouvant rien à répondie, prit le parti de sortir après une

Claire était alors dans la situation du condamné qui se sait révérence toute gauche.
voué au supplice et qui l'attend de jour en jour en se deman- Quand Ôlaire fut .eule, elle se glissa dans un petit salon
dant pourquoi on tarde tant à le frapper. voisin de sa chambre, détacha d'un trophée d'armes anciennes

Cosimo, le mendiant de Saint-Etienne du Mont.

Elle attendait le marquis Baldi , elle désirait sa présence un poignard à lame large et acérée, puis le cachant dans son
autant qu'elle l'avait d'abord redoutée. corsage.

-Quand il viendra, pensait-elle, je n'aurai plus qu'un ins- -Le marquis peut venir dès il présent, murmura-t-elle, je
tant à souffrir, car je mourrai avant que ses lèvres m'aient fait suis prête à le recevoir.
entendre une parole outrageante. XIII

Ddns sa pensée, sa mort ne serait légitimée aux yeux de
Dieu qu'à la condition d'être le suprême refuge de sa vertu.

Elle ne devait pas songer à se dérober au danger -avant La nouvelle de la disparition de Claire navait pas tardé à
l'heure où ce danger se dresserait devant elle. se répandre dans tous les cercles fréquentés par le amis de

La pauvre enfant rêvait ainsi, pendant les longues heures Torses et du marquis.
du jour ; assise près d'une fenêtre, elle regardait, sans les voir, Et, comme il arrive en pareil cas, cette nouvelle était cont-
les arbres secoués par le vent d'automne; et suivant, dans le nontée de mille manières.
ciel gris, le vol des oiseaux voyageurs, sa pensée l'emportait à le uns disaient que la jeune fille 'était enfuie avec un
leur suite vers son frère et vers son amant. amant; d'autres qu'on lavait enlevée.

Vers le milieu du quatrième jour de captivité,.Rosette*entra Ces derniers étaient les amis de Torsae et nommaient tout
d'un air embarrassé dans la chambre. - haut le marquis Baldi auteur présumé du rapt de Claire.
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Si dîifrrertes qu'elles fussent dans les détails, toutes les
versinns s'accordaient sui un point. Clre tait depuis une
semaine, de gré ou de force, au pouvoir d'un homme; qu'elle
se fât donnée à cet homme ou que cet homme l'eût prise, sa
réputation était perdue.

Beaucoup la plaignaient; d'autres exerçaient leur espiit à
son sujet, considérant cette aventure comme une très bonne
occasion de gloses piquantes.

Ceq bruita par% inirenst bientôt aux oreilles de Torsac et de
Ion Andrès.

Les deux frères-on peut leur donner ce nom, car le mal-
heur commun avait ressurre dauiuttage leur Jien d'amitié-les
deux frères souffrirent alors de nouvelles angoisses.

En vain se disaient-ils que Claire était iniocepte de tout
mal et victime d'une situation forcée, la souillure 'imprimée à
la vertu de la jeune tille par les méchants propos du monde
prenait de jour en jour un caractère plus apparent.

Ce n'était pourtant pas le propre de cette société élégante
et vicieuse du dix huitiime siWcle de s'inquiéter de ces petites
délicatesses morales.

La corruption était assez grande, assez publique alors pour
qu'on ne vit dans le malheur de Claire oue les resultats d'une
fredaine sans importance.

Il n'en était pas ainsi . Claire avait toujours paru comme
une protestation vivante contre les mours faciles des femmes
de son rang; ces derieires étaient jalouses de cette existence
claste, presque austère, de cette vertu gracieuse et sereine qui
condamnait leurs folles équipées, à peine déguisées par le res-
peet humain, et elles se vengeaient, en déchirant à belles
dents la réputation de Claire, des reproches secrets de leur
propre conscience.

Des lue I orsac eut acquis la .certitude que le nom de sa
sen',jr ét'it sérieuseuet p.utiiuu., il prit une résolution,
qu'il ne communiqua à personne, pas môme à Andres et dont
nous ne tarderont pas à voir les effets successifs.

Andrcs se préoccupait moins des suites de ces propos; son
âme i hr" aleresque plaait Claire au-dessus <le toutes les ca-
loninies et de toutes les insultes , il ne suigeait qu'à la retrou-
ver.

Trois jours s'étaient écoulés depuis le depart de ambucui,
et Sambuca n'était pas revenu.

On sait pourquoi.
Depuis ces trois jours, don Andrès n'avait rien appris tou-

chant le marquis Baldi, et, & part les billets de .Nocé et de
bavaine, aucun indic. n'était venu leclairer sur ses actes,
quoiqu'il eût bien souvent passé et repassé devant l'hôtel'du
quai des Morfondus pour chercher à surprendre les demarches
de l'Italien ou de ses gens.

Peine inutile ! Les portes et les. fenêtres étaient restées
closes, pour uie bonnîe, raison qu'Andrès ne devait pas con-
naître, mais que nous pouvons, nous, révéler au lecteur.

Le îiînrqluis'Baldi était à Meudon.
Il y était arrivé le soir du jour où IRosette vint annoncer à

Claire de Torsac ]a prochaine visite de son ravisseur, et il
s'dMtaît tenu caché dans le pavilloi du gardien, dans le but
d'étudier les allées et venues de sa captive et de choisir un
momnent opportun puur b( prseater devant elle.

La première fois qu'il aperçut la, jeune fille, elle se prome-
nait lentement sous les arbres defeuillés.

Sa tête pensive s'inclinait sur sa poitrme, et le soleil cou-
chant, la frappant d profil, faisait ressortir les lignes harmo-
nieuses de son visage.

Fier Angelo la trouva plus belle que jamais et la passion,
qui avait un instant fait place à la haine, se réveilla dans son
co.r plus ardente et plus résolue.

Quand la brume tomba sur les bois et enveloppa la maison,
où Claire venait de rentrer, d'un voile transparent, argenté
par les rayons de la lune, le marquis ne résista plus au désir
qu'il avait de se montrer, desir >usqu'alors paralyé -par la
c--ainte de se trouver en présence d'une pauvre insensée, comme
le lui avait dit Cosimo.
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Il s'avança diserbtement jusqu'à la maison, en fit le tour et
s'arrata au pied d'.une fenêtre faiblement éclairée.

Cetto fenêtre était celle de la chambre do ClWre.
Elle était située au premier étage et le muadans lequel elle

s'ouvrait se. trouvait entièrement tapissé de roirsoutenus
par un treillage en fer.

Le- marquis, s'aidant de ce treillage comme d'une échelle,
franchit la distance qui le séparait de la fenêtre, se soutint du
coude sur l'appui de la croiséo et regarda ce qui se passait'à
l'intérieur.

ClairA était assise devant une petite table et écrivait à la
lueur d'un flarmbeau.

Son attitude était, calme ; son front, appuyé sur sa main
gauche seinbdiit pur de tout nuage et ses yeux ne gardaient
aucune trace d'égarement.

-Cosimo m'ia trompé, pensa le marquis Celle qu'il m'avait
peinte si désespérée prend fort bien son parti d sa captivité,
ce de semble. Qui sait même si elle no maudit pas sa soli-
tude C'est ce dont il faut nous assurer.

Le-marquis descendit ayec précaution de son poste, afin de
ne pas compromettre l'éclat de sa toilette, et revint sur ses
pas.

La porte de la maison était ouverte.
Baldi entra, mais au moment de gravir l'escalier qui con-

duisait aux étages supérieurs, il réfléchit qut, Claire avait sans
doute fermé à clef la porto de sa chambre, comme lo conseil-
lait la plus simple 1 rudence, et que force lui serait <le redes-
cendre au bout d'un instant.

Au fond du vestibule où se trouvait alors le marquis, tour-
noyait un petit escalier caché dans la muraille et accédant à
la chambre de Claire par un passage habilement dissimulé.

Ce fut par eptto vdie que Baldi parvint au premier étage.
Il appliqua, son oreille à la cloison gui le séparait de la

chambre de mademoiselle de Torsac et écouta.
Mademoiselle de Torsac allait et venait dans son apparte-

ment. pleinement rassurée sans doute sur les tentatnt es d'in-
vasion, puisqu'elle avait eu soin de s'enfermer ,en rentrant
chez elle. .

Ainsi que le présuma le marquis, elle ' -,ait cessé d'ecrire et
faisait sa toilette de nuit

Entiùrement enveloppée dans un peignoir Ide batiste, elle
s'était assise au coin du feu et venait de glisser ses pieds nus
dans des mules de satin, lorsque le marquis fit jouer silencieu-
sement le ressort d'un panneau tournant encadré dans la boise-
rie, et s'avança vers la jeune fille.

XIV

OU L. DRAME SUCCÈDE À LA COMÉDIE.

Claire entendit le frôlement léger d'un pas sur le tapis.
Elle se leva et, dans la glace placée sur la cheminée, aperçut

le visage pâle du marquis.
Fuyant devant cette image maudite, elle fit soudain deux

pas en arrière et se trouva presque dans les bras de son
ennemi.

-Pardon, mademniselle, dit Pier Angelo, pardon de m'tre
introduit chez vous par surprise; niais je n'avais pas le choix
des moyens.

Muet, le regard fixe, Claire se retourna et, ramenantpudi-
quemient les plis de son peignoir sur sa poitrine, revint s'as-
seoir auprès de la. cheminée. ..

Baldi, pour le coup, la crut folle.
-Vous ne me dites rien, Claire? vous ne me méprisei pas,

vous ne tue repoussez pas 1
-Vous voulez que je parle, monsieur ? vous sollicitez' une

parole, fût-elle l'expression de mon mépris? Eh. bien, dcoutez-
moi. Je ne rappelle rien de ce qui s'est passé; j'oublie com-
nient on m'a conduite ici et comment on m'y. a retenue; je ne
veux voir que la situation présente. Vous avez bien tardé,
monsieur le marquis; si vous étiez venu, il y a cinq jours, il y
a cinq jours que je vous eusse dit ce que je vais vous dire, il
y a cinq jours que je serais morte on libre.
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Ces paroles prononcées avec uno étrange fermoté, produisi-
rent peu d'impression sur l'esprit lu marquis, qui répondit en
souriant:
,-Ce préambule est bien grave. Qu'avez-vous donc à m'an-

noncer, mademoiselle?
-Vous vous excusiez tout à l'heure, monsieur, du moyen

que vous avez mnis i oeuvre pour entrer chez moi, reprit
Claire. Tous avez vu, ma première émotion passée, que je n'ai
point témoigné de surprise à cet égard. Je savais d'4vance
que vous ne reculeriez devant rien pour assurer l'exécution
de vos projets. Vous étiez attendu ici, et j'étais certaine que
vous entreriez,, les portes fussent-elles verroûillées et les fenô-
tres barrées de fer.

" Maintenant que vous êtes on ma présence, prêt sans doute
à toutes les audaces, déterminé à toutes les infamies, je dois à
ia conscience de vo"s exlrimer ma résolution et de vous

épargner un remords.
" Si vous faites un pas vers moi, si vous m'adressez une pa-

role outrageante, si avant cinq minutes même vous n'avez pas
repris le chemin par lequel % ous êtes venu, je %ous jure, par
la mémoire de mon père, que je me tue à vos yeux.

-Vous ne feriez pas cela, murmura le marquis impres-
sionné, malgré lui, par l'attitude et pa.r l'accent résolu de
Claire de Torsac.

-Je le ferais, répliqua la jeune fille en s'armant du poi-
gnard qu'elle avait caché dans son corsage.

Le marquis hiésita.
-Vous voyez bien, monsieur le marquis, reprit-elle avec

une nouvelle force, que je ne vous crains pas et que toutes
vos ruses tombent à néant. Si donc vous ne voulez point avoir
a vous reprocher ma mort, si le sentiment de la pudeur
outragée se réveille en votre aine et vou. permet de compren-
dre ma volonté irrévocable, il ne vous reste qu'un parti à
prendre: laissez-moi sortir de cette maison pure comme j'y
suis entrée ; laissez-moi retourner chez mon frère.

Baldi se sentit.un instant ému, pendant que parlait la fière
enfant, niais le souvenir de Renaud de Torsac lui rendit le
sentiment de sa vengeance.,

il se mit à sourire, de ce sourire sardonique et méchant
dont. il avait le secret, et affectant de prendre un ton léger:

-J'aime à croire, mademoiselle, que tout cela n'a rien de
bien sérieux. Quoi! vous vous tueriez pour échapper à l'amour
d'un galant homme? Le trait est trop beau pour qu'on y
croie, et je pense, ma foi, qu'il ne s'est point renouvelé depuis
Lucrèce ?

-Aez-vous bien réfléchi à ce que vous dites, monsieur le
marquis?

-Voyons, mademoiselle, songez-y : il y. a huit jours que
vous ôtes ici. Depuis huit jours tout le monde vous croit cou-
pable ; que ggnerez-vous ?...

-Assez, monsieur. Vous oubliez à qui vous parlez, et je ne
suis point faite pour discuter avec vous l'opportunité de mes
décisions.

Depuis un instant le marquis suivait tous les mouvements
de Claire, dans l'intention de la désarmer.

Comme elle le regardait avec impatience, il s'élança tout à
coup vers elle, et lui saisissant les bras: -

-Pardieu, ma belle Lucrèce, s'écria-t-il, je vous einpecherai
bien de vous faire le moindre mal !

-Laissez-moi,, misérable 1 répondit Claire en cherchant à se
dérober à l'4treinte qul lui neurtrissait les poignets.

Dans ette lutte, le poignard tomba sur le tapis.'D'un coup
de pied le marquis l'envoya à l'autre bout de la chambre

-Vous voyez bien, dit-il alors sans quitter les mains de sa
victime, vous voyez bien que votre entreprise était insensée.

L'insolence railleuse de ces paroles ranima les forces de la
jeune fille.

Avec un effort brusque et violent, elle arracha ses mains
d'entre celles du marquis.

Puis elle courut au bout de la chambre et ramassa son
arme.

--Pas un pas de plus! dit-elle alors à Baldi, qui s'avançait
vers elle.

-Ah r cette comédie romanesque est par trop fastidieuse;
finissons.en, mademoiselle.

Et de nouvqqu il chercha à l'atteindre.
'Quand elle vit s'étendre vers elle la.main <le Pier Angelo,

la jeune fille eut un regard de résignation supreme, elle af
puya sur son sein la pointe de son poignard , un filet de sang
vermeil coula de sa poitrine sur la blancheur de son, peignoir,
et ell' tomba inanimée aux pieds du marquis.

-;Est-ce piossille ! s'écria le gentilhomue terýifié, en se pre-
cipitant vers elle.

Il la prit dans ses bras et la déposa avec précaution sur le
lit.

Puis il appela Rosette d'ne voix 'impérieuse.
Quand la pauvre servante vit sa maîtresse couchée, sans

mouvement et sans souffle, sur -ce lit souillé de sang, elle
éclata en cris déchirants.

-Il ne s'agit pas de pleurer, fit le marquis d'une voix fa-
rouche. Réveil.e ton mari et qu'il aille quérir un médecin.

-Ah ' monseigneur, vous avez donc assassiné cette pauvre
enfant q

-Marcheras-tu, langue de vipère? hurla Baldi 'au comble
de l'exaspération.

Rosette sortit comme une folle de cette chanibre funèbre,
et courut tout raconter à son mari.

Lorsque le médecin arriva, Claire n'avait pas répris con-
naissance.

Il voulut interreç!r Baldi sur les causes e l'accident, mais
le gentilhomme lui ferma la bouche avec ces mots :

-Votre deoir est de guérir et non d'interroger,- monsieur.
Exaninez la blessure de cette jeune femmq, et qiuoiii'il puisse
arriser, oubliez que vous- êtes venu ici et potit quoi vous y
étes venu. C'est un conseil qqe je sous donne dans votre in-
térêt.

Le médecin,-ieu. bonhoknme timide s'il en fut, 'regarda
avec crainte %on interlocuteur et entreprit de sonder la bles-
sure de Claire.

Cette opération terminée, il hocha la tête d'un air impor-
tant.

-Est-ce grave ? demanda Ballâi.
-Très grave, monsieur.
-Avez-vous quelque espoir de guérison?
t-Je ne pourrai pas me prononcer a ant trois jours Si la

fièvre se déclare avec trop d'intensité, elle peut emporter rapi-
dempnt la iàalade. En attendant que je revieâine, il faudra
veiller ici'continuellement. Avez-vous quelqu'un?

-Moi, monsieur, dit Rosette aiVec empressement.
ILe médecin posa un premier appareil surja plaie et. se re-

tira.
Au bout d'u e heure, Baldi 'songea, à son tour,, à retourner

à Paris. -

La grave responsabilité qu'il venait d'assumer sur se tête
l'effrayait , l'action de Claire avit chassé de son esprit toutes
les pensées coupables et il se demaudait maintenant, avec un
grand embarras, comment allait se dénouer cette situation
difficile.

-J'enverrai prendre tons les matins des nouvelles de ma-
demoiselle Claire, dit-il à Rosette en partant. S'il arrivait un
malher, si la blessée succombait, %ous n'attendriez pas le re-
tour de môp. messager ; vous expédieriez immédiatement votre
mari à Paris pour m'informtner de l'événemeDt

XV

g UN. REVENANT.
,r

Il faut retourner maintenant à Torsac et à don Andrès que
nous avons un peu négligs,tant qu'ils nont pas eu à jouer un
rôle actif dans les événements.

Faire l'analyse de leurs angoisses ; raconter leurs alternatives
d'espérances et d'abattements ; les accompagner dans leurs
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courses sans résultat à travers Paris, ce serait 6'imposer une
tache oiseuse, et, sans doute, le lecteur nous saura gré de lui
épargner l'étude intime des sentiments divers do nos deux
héros.

(Il est convenu, de temps immémorial, que les principaux
personnages d'un roman sont +-ujours des héros ; veuillez donc,
ami lecteur, p.rdonner à l'écrivain l'ermploi do ce terme mnirifi-
que, qu'un long usage a consacré.)

Après cette parenthèse, nous nous trouverons tout juste en
face de don Andrès, sortant de la maison de Renaud, où il
avait pris prov'isoiroment domicile

Le jecne homme s'arreta à deux pas de la porte, se deman-
dant de quel côté il %e dirigerait, lorsqu'il vit venir vers lui,
descendant du pont Neuf, un homme que tout d'abord il ne re-
connut pas.

Cet homme n'était vêtu que de lambeaux; autour de sa tête
s'entortillait un linge sanglant ; il boitait légèrement et, quoique
marchant assez vite, s'appuyait sur un bâton de houx, comme
en portent les paysans.

En apercevant le comte, il accéléra encore sa marche, et se
posant devant don Andrès, il lui dit d'une voix triste :

-Je suis done bien changé, senor, que vous ne me reconnais-
sez pas I

-- Sambuca I s'écria l'Espagnol en retrouvant son jeune ser-
viteur dans le malheureux éclopé qui lui parlait.

-Oui, Sambuca I répéta le nouveau venu. Vous voyez com-
me on mn'aarrangé, senor.

-Que t'est-il arrivé, mon amai 1
-,e vais tout vous dire. . Laissez-moi vous demanderd'abord

si mademoiselle Claire est retrouvée ?
-Non 1 murmura Andrès d'une voix sourde.
-Allons I fit Sambuca presque gaiement, il est écrit que c'est

à moi que reviendra l'honneur de vous rendre votre maîtresse.
-Tu sais done quelque chose '
-J'en sais assez pour connaître bientôt le reste.
-Cette expérience t'a coûté cher, mon pauvre Sambuca.
-Un peu ; mais cela m'est égal, pourvu que je réussisse.
-Et tu espères réussir?
-Avant demain, si l'homme à qui vous devez imputer la

cause de mon absence n'a point prisla fuite, avant demaiu vous
aurez revu mademoiselle da Torsac

Audrès rentra avec Sambuca, qui se trouva, au bout d'un
instant, assis dansun bon fauteuil entre son maître et le ch&va-
lier, qu'on avait fait appeler aussitôt.

Après avoir raconté aux deux amis les détails que nous con-
naissons, c'est-dire sa chute dans les catacombes,' Sanibuca
acheva son récit en ces termes:

" Ce damné Cosimo m'ayant jeté dans la cave, ainsi que je
vieus de vous le dirè, senors, je restai évanoui sur le sol, Dieu
m.it peLdant combien de temps.

" En revethanît à moi, je me sentis brisé ; mesmnembres, meur-
tris par les pierres de l'escalier. ne pouvaient nie rendre aucun
service; la tête surtout me faisait horriblement souffrir, et le
sang, coulant de mon front, -m'inondait les yeux. Mon pauvre
corps rest4 done étendu, dans une immobilité complète, tandis
que mon esprit veyageait à la découverte d'une idée.

" Je nesavais pas oùj'étais, j'ignorais s'il faisait jour ou nuit,
attendu que la cave où Cosimo mMvait poussé était noire com-
me un four.

" Quand mes forces un peu revenues me permirent de pro-
férer quelques plaintes, de longs échos me répbndirent.

"il me fut alors aisé de comprendre que je n'étais pas dans
une simple cave, mais dans un souterrain spacieux, dont les
nombreuses galeries renvoyaient le son de ma voix.

"Cela me donna quelque espoir. 19
"J'essayai de me lever ; j'appuyai mon bras droit à ter.e et,

m'arc-boutant sur le coude, je haussai mon corps, de façon à
m'asseoir. Une fois assis, je cherchai dans l'ombre quelque
appui capable de me soutenir * t de m'aider à me dresser sur les
pieds.

" Ma main promenée autour de moi rencontra les derniers
degrés de l'escalier.

" lune minute après, j'étais debout, mais chancèlant comme
un homme ivre.

" Au lieu de chercher à reprendre lechemin par lequel j'étais
arrivé ai brusquement, je jugeai prudent de longer la n)uraille
et de m'engager plus avant dans le souterrain, espérant trouver
quelque autre issue.

" Je m'avançais lentemnent, appuyé au mur froid et parfois
trébuchaItì contre des pierres, dont le choc imprévu augmentait
mes souffrances.

" Ce voyage souterrain dura près d'une heure, après laquelle
la fatigue et la faim me forcèrent de m'arrêter.

" Contre la fatigue le remède était facile. Je l'appliquai vite,
en me laissant glisger de tout mon long sur le sable.

< Quant à la faim, le problème était plus difficile àrésoudre,
il ne ie restait pas une miette de moù déjeuner.

"--Sambuca, mon ami, pensais-je, tu va mourir ici comx e
un imbécile, saüs profit pour personne, sinon pour los rats q'i
te grignotteront les membres, si tant est qu'il y ait des rats
dans cette prison de pierre. Un peu de couragé et va jtsqu'au
bout.

" Sur cette belle résolution, que dictait ma cervelle, mais
que mon corps montrait un certaine répugnance à exécater, je
me relevai, non sans peine, et je repris iaon ténébreux voyage.

" Après une centaine de pas, le murme mnequa tout a coup
et j'allai donner de la tête contre une sut fa'.e dure qui me bar-
rait, le chemin.

" Up effroi insurmontable me glaça.
"Je pensai que'j'etais arrivé au bout du souterrain et que

je venais de m'enterrer moi-màme dans ses plus secrètes pro-
fondeurs.

" En nie retournant, je poussai une exclamation de conten-
tement.

"Le mur ne m'avait pas manqué pare qu'il finissait, mais
parce qu'il tournait brusquement à droite.

" En face de moi, au bout 'une galeris étroite, je voy.i
briller une lueur rougeâtre et s'agiter des formes humaines.

" Sans ne demànder un seul instaiit si j'allais tomberentre
les mains d'amis ou d'ennemis, je précipitai ma course vers la

[lumière. Mais 'effort que j'avais fait mur aller plus vite épuisa
mes dernières forces. Elles me fir.it soudaineruent défaut, et
je tombai évanoui our la secor.de fois:

" Lorsque je rouvris les ysax, un vent glacial mordait nies
uembres; j'étais couché sur une vieille couverture, dans un
champ, en plein jour, au soleil.

"J'étais libre enfin.
" Autour de moi s'agitaient des hommes à figure bienveil-

lante.
"D'autres manouvraient une grande roue de bois au-dessus

d'un trou entouré de pierres.
" Ces hommes étaient ceux dont j'avais aperçu les ombres

dans la galeie, des carriers travaillant dans lin lie" -nuvert sur
les dernières ramificationsdes catacombes, qui sont et es-inmeos,
comme il me l'ont appris, d'anciennes carrières abandonnées.

" Sans que je m'en doutasse, ia course souterraine m'at'ait
conduit hors de Paris, dans les campagnes de Mbutrouge.

Mes sauveurs me donnèrent à manger et a boire, et après
m'avoir fait raconter mon aventure, me trouvant tisp faible
pour marcher, ils me rapportèrent à Paris sur leura épaules et
me firent admettre à lHôtel-Dieu.

Je pensais en sortir le1endemain matiù et venir vous com-
muniquer mes découvertes, mais, pendant la nuit, une fièvre
intense s'empara de moi; j'eus le délire, j'ôdbliai tot, made-
moinelle Claire, Cosimo, le marquis Baldi et vous-même, de
telle sorte que le médecin put faire de moi tout ce qu'il, vou-
lait.

" Il me drogua si bien que, le quatrième jour dé ma mala-
die, je me sentais plus faible encore que le premier.

" Je suppliai alors l'infirmier d'aller rue Saint-Niéaise et de
demander le seigneur don Andrès de Corbna, secrétaire de l'am-
bassadeur d'Espagne auquel j'avai, A parler à l'instant linhme.

"l'infirmier haussa les épaules et répondit qu'il avait bien
autre chose à faire.



"Je m'adressai à un second.
Il dit au médecin de me venir voir, attendu que mon délire

recommençait.
( Que pouvait, en afFY4 avoir à dire au secrétaire de ib--

bassade d'Espagne un pauvre diable de ma sorte ?
- Enfin, ce matin. Me sentant tnieux,j'ai pris mes habits ou

plutôt ce qu'il en restait, j'ai volé un bâton à mnn voisin de
salle, et sans écouter médecin, sSurs de charité et infirmiers
qui me criaient: Àri'tite I et parlaient de me:donner une dou-
che, j'ai franchi le seuil e. l'Hôtel-Dieu et me voilà désormais
tout à los ordres."

-- Mais tes blessures, pauvre garçon I objecta Renaud.
-Bah! mes blessa-es I Le contentement et le bien-être ath-

verout de les guérir. Occupons-nous du plus pressé.
-Tu saiSf dono, réellement quelque chose du sort de mna

sourt
-Sans doute.- Donnez-moi des habits, et, avant une heure,

j'espère mettre entre vos mains un homme qui en sait encore
plus long que -moi.

-Viens donc, dit Torsac.' Tout en t'habillant, tu me feras
part de tes idées et j'a riserai au moyen de les exécuter.

. -. 5-YI

LES SURPRISES DE COSIMO.

Dans l'après-midi de cette journée, maître Corimo -occupait
son poste de bon pauvre à la porte de Sidnt-Étieine du Mont,
lorsqu'il vit arriver sur la place qr •ttre soldats, lesquels entré-
rent à la taverne Sainte.Geneviève, en. compagnie d'un homme
convenablement vêtu d'un habit de drap brun.

Mais comme les soldats étaient sans armes, comme l'homme
qui les accompagnait avait l'air tranquille et inofiensif d'un
bon garçon qui aime à trinquer avec le militaire, et que d'ail-
lers Cosimo ne connaissaipaa plis les soldats que l'homme,
il détourna e ce groUlipe son oil indiff'erent et reprit d'une
voix dolente son appel à la charité publique.

Les fidèles était.ut rares, carce joui-là n'était pas un ditnan-
che et il feisait un froid de neuf degrés. Aussi Cosimb grome-
lait-il contre la dureta des temps et la rareté det bonnes au-
baines.

Dans son dépit se mêlait un:vif'sentiment de rancune ton-
tre le marquis Baldi qui, depuis huitjours, n'avait pas réclamd
une seuile fois ses services ét conséquemuient n'avait pàs laissé
tombeil-dans'sa Main iin seul petit &u.

Cosimo, à qui cette-oisiveté semblait lourde, après les opé-
ration!s 'largement rétribnées de la.stmaine précédente, -Cosimo
s'était présenté deux fôis chez l'Italien.

La première, il ne l'avait pas trouvé.
La seconde, le marquis l'avait reçu, mais de fort mauvaise

humeur et l'avait lestement congédiè en le priant d'oublier
déso mais' le chemin de so. hte.

Cern'était pas là le compte de notre homme qui croyait en-
core à la reconnaissance des 'faurieng.

Gsimo était donc fort triste. .
En -outre, il avait très froid et il se préparait à plier son

bagage de mendiant pour aller se réchauffer dans quelque
bouge du quartier. lorsque l'homme à l'habit brun sortit de la
taverne. Sainte-Geneviève et s'avança tranquillement vers
Saint-Etienne du Mont.

Cosimo reprit aussitôt son allure suppliante:
-La charité, s'il vous plaît, mon bon monsieur, se mit-il à

chevroter d'une voix nasillarde.
L'homme s'arréta, appuyé sur sa canne, et tout en mordil-

lant une cigarette, qui fumait entre ses lèvres, il se mit à. con-
sidérer le mendiasnt d'un air narquois.

Mais le mendiant ne bougea pas et continue, sa litanie.
Alors- l'homme leva sa canne et touchant l'épaule de

Cosimo
-Eh bieZ, fit-il, on ne dit donc pas bonjour à sez connais-

saneest
Cosimo se dressa sur ses pieds, comme si un ressert 'efût

fait agir. Il avait reconnu Sambuca.

i UN 1NLÈVWM1T SOUS LA IGENCE

-Toit murmurat-il, presque héhdté de terreur et de sur-
prise.

-Aurais-tu tpeur des revenants, Cosimo ? En ce cas, je vais
te prouver que je suis bien vivant.

Sanbuca Sila.
Les quatre soldats sortirent ensemble de la taverne.
A cette vue, Cosimo. fit mine de à'enfuir.
-Ne bouge pas, conseilla tranquillement Sambuea, et suis

de bonne grâce ces messieurs. Ils ne sonit pas armés, c'est
vrai; mais j'ai toujours, moi, les petits parleurentaires que tu
sais.

Et Sambuca, entr'ouvrant son habit, montra à Cosimo la
crosse de ses pistolets.

4--Tu veux donc me faire pendre t balbutia le bandit.
-Pas encore... mais tu ne perdras rien pour attendre.

Allons, marche; nous sommes à tes ordres, à présent...
-Où me conduisez-vous I
-Tu le verras.
-Mais enfin, reprit .Cosimo qui se piquait de logique, pour

m'srreter, il faut un ordre et tu n'en as pas.,.
-Erreur, mon ami. Connais-tu la signature de messire

Voyer d'Argenson 1 La voici au bas de ce.papier...
-Canaille 1 hurla le faux mendiant. . Qui t'a donc..t-iré do

l'endroit où je t'avais mis t
-Je te raconterai cela, pour chariner les loibira de t. pri-

son.
Cosimo traversa, d'un air piteux, le carré Sainte.Geneviève;

Sambuca le fit monter dans une voiture, s'assit à côté de lui,
pendant que deux des soldats prenaient place en face et deux
autres sur le siège, en se serrant un peu pour permettre au
cocher de garder son poste, et la véhicule descendit rmpide-
ment vers la Seine.

Un quart d'heure après, il s'arrêtait devant le, maison de
Torsac.

Saubuca y entra le premier,.laissant aux sqldats le soin 4'y
introduire le prisonnier, et fit invasion.e4 çriant ; "Victpire !"
dans la chambre où l'attendaient Andrès et Renaud.

-Qu'as-tu fait I.demande. le comte. , ,

-L'homme est l, senor, répondit sambuca ; vous pouvez
l'interroger vous-même. Dans sa, situation, il ne peut, sa retu-
ser à vous conduire auprès. de mademoiselle Claire; i, a. tout
à gagner en agissant ainsi, et tout à perdreen faisant le. con-
traire...

-]Fairrie veni'r.
Cosimo entra en lançant des regards.obliquessur les deu:

gentilshommes.
Le mystère de sa sitúation l'épouvantait,
--Drle, lui dit .Renaud qui, s'était.chargé de l'interroga-

toire, songe à répondre franchumeat à toltes meg questions,
si tu ne veux sortir «ici pour aller chea le lieutenant crimi-
nel.... . .

Cosimo regarda en tremblant l'homme. qui lui parlait et
baissa la téte en signe·de soumission. e

-C'est toi, reprit Torsac, qui.accompagnais l'autre :guit le
marquis de Baldi, quand il s'est introdnit iians cette naison

-Oui, monseigneur...
-Tu sais, par conséquent, où eat .me, scour, puisque tu aa

été le complice de son enfèrement t
Cosimo hésita à répondre.
-Parle donc.. .comnmanda'impérieusemenit Torsac.
-Moseig n'attend-il pas cet aveu pour m'envoyq .

la potence? demanda timidement le bandit.
--Eh ! jai bien d'autres soucis que ta p6ndaison, drôle.

Explique-toi...
-Eh bien, monseigneur, fit Cosimo rassuré,. promettes-moi

la vie sauve et jp Vous dirai tout.
-Des conditions 1
-Mais, monseigneur...
-Parleras-tu 1
-Puisque vous m'y forcer, il le aut bien... adeffiaße

de Torgau est ý Meudou..,
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-A Moudon I Tu ne to trompes pas ? -Pour attendre le marquis Baldi, prononça o chevalier
-Je vous jure que j'ai dit la vérité, ionseigneur... avec ino intonation qui lit involontairement frissonner ses
-En ce cas, dans une heurc nous serons auprès d'ellu... Et, doux auditeurs.

nmallhcui a toi si tu i'ogares, car tu, vas ious servir de guide. Puis, s'apercevant do Ifeffet qu'il venait do produire, il prit
Puis, réfléchissant aux hésitations récentes de Cosimo, le la main do sa sour et ajouta t

chevalier ajouta: -Laisse-toi conduire, petite sour. C'est à toi seule que je
-Il faut que le marquis t'ait bien payé pour que tu aies peleo un ce mot

aii tenlu suit secret -
-Il m'a donné mille livres. Les nouvolles que Baldi avait reçues étaient rassurantes, et
-Im)bcile, si bu étais venu me prévenir, je t'aurais donn4 l'ivenir à sourire à l'Italien. Il ne redoutait

le double, moi... plus les vonséquences de l'auto désespéré de Claire; de plus
Les yeux du Cosimo s'allumèrent. il teait ne. vengeance, les mille voix du monde sétant char-
-Quel dommage! imurmura-t.-il. Moi qui y avais d'abord gées de porter à Torîaç toutes les calomnies et tous les outr-

pensé! gs dont la jeune tille avait été l'objet.
-Por Angele prit donc la route de Meudon, l'aie pleine

ve infernlo satisfaction.
CF QUES VOULAIT flENAUD DE TOIiSAC. Il allait revoir Clair, il allait lui offrir la liberté sans -con-

Le mari de Ro'ette, quid à sefe fonq'ions de concierge, jov- ditid u

nait cellns deji-dinier. r it uranquillemeont les allecs de Mais si la jeune fille devait srtir pure de ses mains, que

g = lueis en cerai mmnent ?.

laL villa de Meudon. lorsqu'il vit une voiture ets deux cavaliers i aldéj l ues t rssurae
s'arrèter devant la grille.u rire l'Italien Ie se routai

Cosillno descenîdit do la ,coiture, gardé à vue par Sixînbuca, manoeuvresl 'allait-il pas assister bientôt à la rage inmpuis-
t s'avança vers le jardinir. csaute de Tone, voir le hautain gentilh me rougir de son
-Qui vous amne? demanda cederi'pportez-vous nom, souillé, et n'etait-ce pas l une belle revanche des insul-

un nouvel ordre (lu iiarqgis? tes que le marquis avait eues subir, dans sa maison, de la
-Ouvrez, on vous le dira. pardu cnepalier?

ces ur EAD DE Tonc. Ainlsi revait Baldi, lorsqu'il descendit de chuvaie la porto

-Ces messieurs m'accompagnent. de jo- ila.
-En ce cas, je ie puis ouvrir... A. son gand étonne-ent, il trouva la grille ouverte et ap
Saillbuca glissa le canon d'un pittouet e à travers la grille pela en vain le jarihiergardien.
-'arr nba s'écria-t-il, ouvre, portier de malheur, ou je W -Le marud s'est enivré, sns doute, pensa Pier angblo.

casse la 'ae it eda le chtrai d'importance.
et cerbère arnes que ssa becrhe ou son Il p Trsa outre, se dirigea vers la maison-et monta au pre

râteau. mier étage, où il rencontra. Rosotbe. ~
Il jugea prudent de s'exécuter et il ouvrit. -Où est votre mari? lui dembndaeil sévèrement
-Emparez-vous de cet homme, ordonna Torsac en entrant que ne sais aigeur r i la sa son,

dans le jardin. ne remarque. pas lair containt.
le mari de Rosette voulut se débattre, mais Sarabuca, aidé -Comnenit'va mademoiselle do Torsac ?

de Cosimo, qui passait décidéient à l'ennemi, se rendit maître -Mieux, monseigneur.
de lui e le garrotta, solidement. -Peut-elle me recevoir ?

-Où le gttrons-nous, senor'l demanda le Castillan. -Oui, monseigneur. -Elle est seule.
-Oa vous voudrez Il ouffit qu'il ie puisse prévenir le -Annoncr-upoi..

asde ntte visite, sil marquis viet ici. Et sans réfléchir ces mots que venait de prononcer
e errq re a as d'aute armes qu s ousn I Rosette: utlle est sule, observation évidemment singupre-

I ju a, rderrière lms'onun e cn dans les condition d'isolement où l marquis avait placé sa
-Emp acdrez-ose c om captive, 1'on ralien entra, d'u pi s délibéré, dans la chambre. n

-enui, alle... tqa)luaemotin l adne Claire ctait assise à la place môme où' il l'avait surprise

et l'emprisonnaient dans le celliet; et que le cocher senfon- quelques jours auparavant.
çait dars le bois, emenant hors de vue la voiture et les deux -me le regarda. d'un air froid pendant qu'il s'inclinait devant
chevaux, le chevalier et lé comen s'élaçaieuit dans la maison, elle, et xttedit les premiers mots du marqui 

Deux minutes après, Renaud dtait dans les bras do sa soeur. -Vous voyez un homme bien revenu de ses mauvais senti-
Claire était levée depuis deux jours. me-ts, mademoiselle, commença hypocritement Baldi. Sij'ai
Ele allait mieux, attendu jusqu'à ce jour pour venir vous demander pardon de
Sa bvessus 'était heure U sufnit point aussi grave que l'a- loirnse que je vous ai faite et du malheur dont j'ai été le

vait pensé le vieux docteur, et la convalescence co nEseréhef r motif, sest que je craignais de paraàtre à vos yeux, alors que
promettait d'être promptei surtout un présence du bonheur it prsence eût pu déterminer une aggravation de votre mul..
qui venait tout à coup surprndre Claire. - Aodi que vus me savez hors de. danger, inter-

Il faut renoncer à dépeindre la joie de Tors et de don rompit Claire avec inie, vous venez vous assurer si, je suis
Andris. on état 'écouter d nouveau vos paroles offensantes ?

Claire ]es regarda lngtnps l'un et l'autre, les yeux peins e croyais vous avoir dit, mademoiselle, que vous naviez
(le larmes, et, après les premiers moments d'effusion, elle leur plu, rien à craindre de moi et vous aoir fait comprendre que
raconta tout ce qui lui était tariv a. e je seris désormais le plus respectueux de vos serviteurs.

Les Tegards de Torse s'aninibrent bien des foid xendant ce -eVus alez donc, monsieur, fpire toiber devant. moi les
rect; il l'ecoutu.pourtan atItren-djr scj colère par aucunvsigoe. ous dem r p

eure d'accomplir serésolution navait pas encore sonné -Cette maison est la vôtre, niais dès qu'il vous plaira. ée.
-Je me sens fort votre prlseaiee m'a guéie; ennene7- la quitter, je mettrai tout à vos ordres pour cela

mois je ne veux pas une heure de pIes dans cetW i -Et, demanda Claire toujours railleuse, pousserer-vous la
.f reon er raot d donromplaisace jusqu'à me raviener vous-n m cez mon frère, 1
Claireyl esterons cependant, a lSur, s yeau , -. otre frère i'a grave i mademoiselle , ueosn.

d'une voix grave. _Et vous vous tes vesigé, n'est-ce pas, on me déshonorant
-Pourquoi faire 7 aux jeux du mionde ? r



-Cela i'est pas, je l'espère; un violent amour i'a. seul
poussé vers vous, murmura le marquis, qui, satisfait par l'in-
tuna conviction de sa vengeance accomplie, troqva encore
dans son coeur assez de respect humain pour ne pas se vanter
de cette lâcheté.

-Je ne vous crois pas, monsieur le marquis. Le chevalier de
forsac aura à voua demander un Wnpte terrible.

-Je lui rendrai celui qu'on se doit entre gentilshommes et
qu'on règle l'épée à la main. Un peu de saug versé et nous
serons-quittes.

-Vous vous trompez, monsieur, nous lie serons pas quittes
à ce pix, prononça soudain la voix morda.ate de Torsae.

Erde chevalier apparut, suivi de don Audrèis, dans. l'enca-
drement de la porte qui menait de la chambre au petit salon.

-Je suis trahi,,murmura le marquis, blémissant de surprise
et do colère.

-Vous êtes ici; c'est bien; reprit-il ensuite en se tournant
vers Torsac, qui se tenait pàle et inenagant devant lui ; cela
nous épargnera bien des explications; car vous avez suis doute
entendu tout ce que j'ai dit à mademoiselle. Vous êtes expert,
au métier d'espion ; ce n'est pas la première fois que vous le
faites.

Torsac ne releva pas cette allusion au rôle qu'il avait joué
dans la conspiration de Cellamar-e.

Il marcha vei's son ennemi, et lui posant la main sur l'épaule
-Ecoute.z bien ce que je vais vous dire, marqujs.- Vous

m'avez offeMs6 mortellement; vous *avez livné à la risé, du
monde la r<tation de ma soeur, le nom de mes pères. Il me
faut une répalration aussi éclatante, aussi publique que l'a éte
l'offense.,

-Je suis prêt à vous la donner. Choisissez vos armes.
-Vous vous méprenez. Il ne s'agit pas d'un duel.
-De quoi s'agitil donc t
-D'un mariage I Pour réhabiliter ma soeur, je veux, vous

m'entendez, jeiveux que vous lui donniez votre nom.
-Renaud 1 crièrent en mme temps Andrès et Claire pour

protester contre cette déclaration qui les foudroyait dans leur
amour.,

-Silence, don Andrès; silence, ma sour. Ce que je fais
est la seule those possible, et dussiez.vous en souffrir plus
encore, je.dois aller jusqu'au bout.

-Un mariage, répéta alors Baldi, en ricanant et profondé-
ment irrité du ton impérieux de Renaud, un mariage, c'est
là cetteiépuration que vous exigez?

-N'estce pas.Ja seule possible, la. seule complète?
-Et ne craindrez-vous pas de contracter envers vous-même

une nouvelle dette de honte, en unissant votre sour au mar-
quis Baldi à . ;

-Le marquis Beldi se croit donc indignede rmon alliance?
-Vous avez la .mémoire courte,, monsieur 1
-Qui vous le fait croire?
-Vos -acts- eux-mêmes, Faut-il vous remettre- le passé

sous les yeux 1 faut-il. vous rappeler les paroles que vous, m'avez
naguère jetée à lit, face?... Je, ne les ai pas oubliées, moi,
Elles se sont gravées en traits sanglants dans mon coSur,

" Marqis Baldi, m'avez-vous dit, alors que ;je xe- pouvais
eas me défendre de v.os insultes, marquis Baldi, votre aïeul

"le. médecin Nicolo, fut un empoisonneur et un trattre ; votre
"père fut un. assassin impuni; vous cherchez, vous, à voler

l'honneur des familles. Marquis, voue n'avez pas dégénéré."
" Eh bien, continua litalien, avec une ironie toujours crois

sante,. eh bien, vous sonvenez-vous, maintenant? Et, c'est à
cette famille des Baldi,:à cette famille tarée, -à cette famille
maudite, à cette race d'empoisonneurs, d'assessins, <le traîtres
et <le suborneurs, que vous voulez allier la vôtrg 1 Vous n'y
pensez 1pas, monsieur le chevalier, et votre proposition de tout
à l'heure étaitzans doute le résultat d'une minute d'égarement?

-Avez-vous fini ? demanda froidement Torsac.
-Dela, dépend de vous.

-Vous avez eu tQrtý--de me rappeler les faits a;complis,
continui.le Ihevalier, Ils.ne changeront rien à ma ré*olution;

si la mémoire de vos pères n'est pas exempte de blâme, votre
nom, Dieu merci, est encore intact.

-Je suis heureux de la justice tardive que vous me rendez.
-No raillqx pus. Ce n'est point une preuve de mon estime

que je vous dloune;;jo constate l'opinion du monde à votre
égard. Cette opinion a sa puissance, nmmîc dans ses erreurs.
Sans elle, sans cette lèpre nmoralê qui ronge les répatatiolis les
plus saines, je ne voua dirais pas tout ce que. je vous dis; je
me contenterais de vous tuer.

.y-Vuus êtes bien généreux, murmura l'incorrigible impudent.
-Répondez, maintenant ; êtes-vous prêt . la réparation

que j'exige?
-C'est précisément parce que. vous l'exigez que je n'y suis

point prêt. J'aimais niademoiselle de Torsac et je lui eusse
v9lontiers offertmon nom, ai elle avait attendu, si vous eussiez
attendu vous-même, monsieur, cette détermination spontanée.
Je suis assez gdant homme pour la prendre. Mais <les qu'on
nie l'impose comme une loi inexorable ; dûs qu'on fait violence
à mon libre arbitre et qu'on m'enlève le méritu <le cette action,
en me disant formellement . " Je veux," je réponds non moins
formellement: " Je refuse."

-Prenez garde, nonsie>ur. Si vous ne cé.dez point 4 mon
injonction, il faudra bien que vous cédiez à celle d'un autre.

-Et qui donc aura assez de pouvoir pour me forcer la
main ?

-- Le duc d'Orléang, régent de Franue.
Le rgent . bien autre chose an te que d'établir les

soeurs de ses amis.
-Il y a temps pour tont, monsieur, interrompit une voix

sévère à côté du marquis.
Baldi se retourna, étonné.
Le régent venait'd'entrer dans la chambre. Il était en

habit de chasse, et tout en fouettant de s ciavache ses bottes
couvertes de poussière, il regardait le marquis avec une telle
fixité que ce dernier aaissa. les yeux. , .

~VIII
L'lHoNNEtfRt EST SAUF.

our çxpliquer l'intervention subite du régent au milieu de
la scène précédente, il faut dire qu'avant de partir pour
Meudon, le chevalie rde, To-sac avait écrit à son, illustre ami
pour le prévenir de ce qui se paissait, et. en quelques lignes, lui
avait fait part desa. détermination au sujet du mariage.- de
Claire,'en le priant de l'aider a l'accomplir. . -'

Entre autres qualitésle régent comptait la, reconnaissance.
Il se souvint de l'aide efficace qui lui avait été. prêtée par

le régiment de la Calotte, et ne voulant pas attendre que Tor,
sac vint se faire rendre justice en plein Palais-Royal, il avait
résolu d'aller au-devant de la. chose qu'on attendait de son
pouvoir.

En conséquence, il avait commandé ses équipages de chasse
et avait pris, avec une nomlbreuse escorte de piqueurs et de
gentilshommes, la route du bois de Meudon.

Puis guide par les indications de Torsac, préalablement
renseigné par Cosimo, le prince avait bieu v'te découvert la
milla du marquis et, laissant sa suite à quelque distance, avait
pénétré disdrétement da S la maison

Depuis que!ques instants, il assistait, témoin invisible, à la
dis.cussiôò de Renaud et de, Baldi, voulant savoir si les choses
ne se résoudraient.pas naturellement,

Ce ne fut qu'après s'être bien convaincu de la résistance
opimiitre du marquis, que le ré%gqnt apparut, comme je deus
exmachina, au dernier acte de la tragédie antique.

Quand sa première stupeur se fut dissipé, Pier Angelo leva
les yeux vers le prince, inpassible comme un juge, et tenta de
s'expliquer.

-11 est inutile, monsieur, dit la due, que vous nie fournis-
siez de nouveaux éclaircissements. Je suis suflisamument édifié,
ayant entendu, tout à l'heure,,la plus grande partie .de votre
entretien.
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-Votre Altesse sait alors que je ne puis consentir à ce Etait-c Ie bonheur, était-ce le désespoir qui allait devenir le
qu'on prétend exiger de moi. mot de ce problème obscur 1

-Monsieur Baldi, interrompit le prince, vous avez conspiré es jeunes gens restèrnt muets; dominés par l'attitude
contre nous et l'on vous a laissé libre. Rendez.en grâce à 3olennelle do Torsac, ils ne devaient plus songer qu'à se
l'affection que j'ai vouée au chevalier de Torsac. Cependant laisser vivre, cônduits vers liur destinée mystérieuse par la
si libre que vous soyez, je n'ai qu'un mot à dire pour rétablir main toute-puissnte du chevalier.
les choses clans leur premier état et vous renvoyer à la Bastille. Quand il les vit ainsi cot«b$s sous sa parole, Renaud voulut
En second lieu, vous vous êtes rendu coupable d'un rapt. Si laisser dans l'âme de sa sSur une consolante impreasion.
vous connaissez les lois françaises, vous devez savoir do quelles -Claire, murmura-t-il, tu m'as mal entendu tout à l'heure>
peines ce crime est puni La loi n'a pas été faite seulement ou peut-être me suis-je nai expliqué. En t'imposant, comme.
pour le pauvre peuple, monsieur ; elle atteint aussi les gentils- un devoir, l'alliance du marquis Baldi, je ne prétends pas
hommes ; je ne veux pas qu'on le mette en oubli. engager dans ce sacrifice ce trésor d'innocence que tu gardes

" Ce qui se passe ici peut rester entre nous . mais si l'ion- dans ton cour. En sortant de l'église, tu viendras reprendre
rieur du nom de Torsac. n'est point saývegardé, s'il faut un ta chambre virginale. Le marquis te doit son nom, il te la
procès criminel pour faire éclater au jour votre odieuse donnera; hors cola, vous serez étrangers l'un à l'autre.
conduite et atténuer les effets de la calomnie qui s'est attachée -Je conintence à vous comprendre, Renaud, dit don
à mademoiselle Claire, je serais impuissant, tout régent que je Andrès, dont l'nie se familiarisait rapidement avec les idées
suis, à arrêtei les suites de cet éclat de son ami, idées rares alors et rappelant, dans leur anifes

" Le scandale sera plus grand, le mal ne sera pas réparé et, tation la plus pure, les formes de l'antique et chevaleresque
pour garder votre nom, vous exposez votre liberté en ce qui honneur espagnol, je vous comprends et je vous approuve,
concerne le rapt, et votrm vie en ce qui regarde la conspi- quoi qu'il puisse m'en coûter.
ration; car les crimes d'Etat sont punis de mort, et ils ont fait -Ne me comprenez pas trop, Andrès; mr, vous nauriez
tomber de plus hautes têtes que la vôtre. peut-ttre pas le courage de porter le poids de non secret

Le régent débita cette tirade d'une voi calme, en homme Sur ces mots, (ui redoublèrent les incertitudes de Claire,
qui conseille et non point en maître qui commande. Torsac mit fin à l'entretien et s'occupa des préparatifs du

Ecrasé par cette parole souveraine, la marquis sentait la retour.
terre manquer sous lui ; il comprit que ce n'était plus l'heure Claire fut portée avec précaution dans la voitule. Renaud
des impudences et des railleries, et ce fut d'une voix humble se plaça à ses côtés, abandonnant son cheval à'1ambuca, et
qu'il demanda-: on allait partir, sans songer à Cocinn et au gardien toujours

-Quelles sont les intentions dernières de Votre Altesse 7 emprisonné dans le pilier, lorsque le Castillan, qui pensait à
-Je vous laisse juge de votre- destinée. Vous épouserez tout dit à son maître:

mademoiselle da Torsac, aux yeux de toute la cour, dans la -Tout n'est pu fini, senor. Que faut-il faire du jardinier?
chapelle du Palais-Royal, ou vous partirez immédiatement -Dlivre-le, pardieu. Il n'est plus à craindre.
pour la Bastille. Dans le premier cas, grâce plénière, dans -Et Cosimo w
le second, justice rigoureuse et sans merci. Choisissez. -Ah ! Cosimo: ceci me regarde, intervint le chevalier.

-J'accepte, monseigneur, j'accepte le mariage. Mon orgueil Avance, maraud.
froisse m'a fait repousser la réparation cxigée par e chevalier Cosimo s'approcha.
de Torsac. E. présence du désir formulé par Votre Altesse -Qu'allons-nous faire de ta peau, drôle1 lui demanda le
je ne puis que m'inclicer avec respect, j'oserai dire avec recon- chevalier.
naissance, car cette réparation, ce mariage, comble les désirs -Cest bien simple, répondit effrontément le bandit: je
secrets de mon coeur. vous connais. vous autres gentilshommes maintenant que

-Hypocrite ! murmura Toersa, en surprenant le regard je vous ai tirés d'embarras, vous allez m'envoyer pendre.
plein de passion que Baldi lançait à sa sSur. -Tu as du courage.

Audrès et Claire ne disaient rien ; mais ils sa regardaient -Pourquoi pas. Et puis. ètre pendit un peu plus tôt ou un
d'un air abattu comprenant tou<- les deux la nécessité terrible peu plus tard, qu'est-ce que cela fait, en somme! Je me suis
qui avait dicté les exigences de Toisac. accoutumé d'avace à cette idée.

Le régent s'approcha du chevalier et échangea avec lui -Eh bien, voyons; je suis bon diable. Demande ta gràce
quelques paroles à voix basse ; puis, faisant signe au marquis à Sambuca, que tu as voulu envoyer das l'autre monde; e
de le suivre : ambuca te pardonne, je ne te retiens plus.

-Veiez, monsieur, connîaîîda.t-il ; venez annoncer à vos -Dame, Rambuca, fit l'intéressé en s'adressait alors au
airis votre prochaine union. Il est bon que tout le monde nouvel arbitre desa destinée, vois ce que tu às à faire. Situ
soit le confident de votre bonheur tétais tro6vé à ma place, quand tu es venu me chercher noise

Dès que le prince et le marquis eurent disparu, Claire se à la taverne; s, comme moi, tu t'étais dit: "Je suis pris, et
jeta en sangrlotait dans les bras de Renaud. il ne faut qu'une poussée pour ie délivrer," n'aurast pas,

-Tu ne feras pas cela ' s'-eria t elle, tu ne me saerifieras je te le demande, agi comme je l'ai fait.? Je ne ten voulais pas,
pas a cet homme, n'est-cc pas1 car tu étais un bon compagnon; mais, que diable 1 il a'a*

-11 faut que ce mariage s'accomplisse, Claire, répondit sait de ma tête, et dans ces moments-là on ne réfléchit gure.
aive, fermeté le clevalier - le re.pect que tu dois au nom sans Le bandit plaidait sa cause avec un accent si comiquement
tache de notr- père te doanera du courage. convaincu, que Sambuca ne put s'empècher de rire.

-Est-ce possible! initervint alors Andrès d'une voix brisée. Sambuca avait bon cSur.
Avez-vous songé, Ren-.ud, au malheur que vous allez répandre Et ce ton coeur-là était si plein alors de son succès récent,
autour de vous? qu'il ny avait pas en lui la plus petite place pour la rancune.

-Consolez-vous, mes enfants, reprit Torsac, -en pressant Dailleurs le Qutillan naimait pas à faire intervenir lq jus-
avec effusion les mains de sa sour et celles du comte, je n'ai tice dans ses affaier
pas encore dit le dernier mot de cette affaire. Il préférait ononcer ses jugements et les exécter lui-

-Qu'attendez-vous ? même.
-Ne m'interrogez pas. J'ai besoin de garder nia pensée En Espagne il eût volontiers ré-lé sa dette à coups de

tout entière. L'avenir calme ou guérit les douleurs les plus couteau.
vives. Attendez et espérez. Mais on Était en Frac et Sambuca avait devant lui un

Les deux amants regardèrent le chevalier a% uc hesmation. 1 gredin de basse espèce, avec lequel un honnête hidalgo, comme
Ses paroles éýnigmatique leur faisaient poeur. 1il se pquait de l'être, ne pouvait se eirqumettr ad6e vinct.
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Il fit toutes ces réflexions, et jugeant, en outre, que Cosimo
ne manquerait pas un jour ou l'autre de payer en bloc tous ses
méfaits, il le regarda de haut en bas, comme il convient à un
maitre omnipotent, puis s'élançant à cheval :

-Va te faire pendre ailleurs, dit-il. Je te tiens quitte.
-J'ai de la chance, réfléchit Cosimo en voyant s'éloigner la

voiture et les cavaliers ; en pareil cas, le marquis Baldi m'eût
cassé le crâne. Les honnetes gens ont du bon. Lorsque j'au-
rai de quoi, j'achèterai de lêurs principes. Le philosophe doit
tâter à tout.

Ce monologue achevé, Cosimo reprit à pied le chemin de
Paris, guignant de l'oil les passants pour voir s'il ne rencon-
trerait pas quelque bonne mine à exploiter, en attendant qu'il
prit patente d'honnête homme.

XIX

LE CRUR ET LA MAIN

Lorsque don Andrés et Sambuca eurent repris possession,
de leur appartement de la rue Saint-Nicaise, le Castillan mit
tou. ses soins à dissiper la sombre humeur de son maître.

-Comment veux-tu que je me console, répondait le comte
à toutes les exhortations de son fidèle serviteur. Claire est
perdue pour moi, et je n'aurai pas mêLe la triste consolation
de la voir longtemps encore, car le roi Philippe V va me rap-
peler en Espagne.

-Avant cela, il passera beaucoup d'eau sous le pont Neuf,
senor. J'ai dans 'idée que tout se terminera à votre satis-
faction.

-Qui te le fait croire ?
-Vous le verrez. En attendant, prenez de la distraction,

voyez le monde, visitez vos amis et attendez. C'est, je crois,
ce que vous a dit le chevalier de Torsac.

-En effet. Eh ! j'y pense, fit tout à coup Andrès, Renaud
m'a donné rendez-vous pour ce matin. Il s'agit du vicomte de
Marsanne.

-Ne m'avez-vous pas dit que le vicomte de Marsanne était
votre rival ?

-Oui, mon rival auprès de mademoiselle d'Uzès.
-Alors, si rival a jamais été accompagné des veux de son

compétiteur, c'est bien celui-là.
-Sambuca, j'ai donné ma parole à mademoiselle d'Uzès;

mais bien des événements se sont passés depuis le jour où je
considérais cette parole comme un lien plus fort que ma
volonté. A cette heure, je ne me sens pas ie courage d'aller
jusqu'au bout; aucune femme ne pourra plus me faire oublier
Claire, et, dussé-je y perdre la considération dont on m'en-
toure, je n'épouserai pas mademoiselle d'Uzès. Tu vois donc
que le vicomte de Marsanne est le bienvenu.

-Le chevalier de Torsac s'occupe de lui 1
-Beaucoup. Il a rendu un grand service au régent.
-Oh ! le régent n'a rien à voir là-ddans, j'imagine. Si M.

de Torsac protége le vicomte, c'est à votre intention, soyez-en
sûr. Quand mademoiselle d'Uzès sera mariée, vous serez libre,
vous,

-Que ferai-je de cette liberté, Claire étant la femme d'un
autre ?

-A votre place, je sais bien ce que je ferais.
-Que ferais-tu 1
-J'irais provoquer le marquis Baldi, .t...
-Sambuca, le marquis Baldi appartient à Renaud de Tor-

sac, et Renaud de Torsac m'a fait jurer de ne rien tenter
contre celui qui va devenir son beau-frère. Je comprends
l'honneur scrupuleux de mon ami, et mon amour s'incline
devant mon devoir.

-Alors, j'y perds mon latin.
Don Andrès lnissa Sambuca conjecturer à son aise et se

demander le mot d'une énigme indéchiffrable pour lui-même.
Il quitta son logis et s'achemina vers la maison du qua

Bourbon, où Renaud l'attendait depuis une heure.
Pendant que les deux amis se rejoignaient, un doux tête-à

tête avait lieu dans le salon de la vieille parente chez qui
Julien de Marsanne recevait l'hospitalité.

La bonne dame lisait ses psaumes au coin de la cheminée et
ne s'occupait pas beaucoup du babil du vicomte, lequel était
assis sur un tabouret aux pieds de lagentille Marguerite.

Malgré la présence d'un tiers, nous maintenons le mot de
tête-à-tête que nous avons écrit plus haut, car les amoureux
s'inquiétaient tellement peu du témoin de leur entrevue que
ce témoin ne pouvait sérieusement pas compter entre eux.

D'ailleurs, la vieille femme était au cournt de l'amour du
vicomte et de Marguerite et, dans l'intérêt bien entendu de
son jeune parent, elle encourageait cet amour, ce qui explique
suffisamment son attitude toute passive.

-Vous êtes cruel, monsieur Julien, dit tout à coup Mar-
guerite; vous ne songerez pas aux douleurs de ma bonne mar-
raine, et à sa captivité?

-J'y songe beaucoup, au contraire.
-Eh bien ?
-Eh bien, cette pensée ne m'est pas trop désagréable.
-Fi, monsieur, c'est bien mal.
-Que voulez-vous ? A quelque chose malheur est bon.

Votre marraine ne m'aimait pas et je gagne à son absence le
plaisir de vous voir souvent et l'espoir de vous épouser.

-M'épouser ! Et le comte de Corona ?
-C'est vrai, réflé-hit l'amoureux. Vous l'aimez donc, le

comte de Corona ?
-C'est un brave gemtilhomme.
-Cela n'est pas ré.ondre. L'aimez-vous ?
-Comment voulez-vous que je m'explique et pour qui me

prenez-vous.
-Mais...
-Vous êtes un étourdi et un oublieux, monsieur Julien.
-Moi ?
-En me parlant du comte, vous me dites aujourd'hui .

" L'aimez-vous ?" quand vingt fois vous m'avez dit vous-
même : M'aimez-vous ?...

Elle rougit un peu et ajouta :
-... Et que je vous ai répondu.

-Vous êtes adorable, murmura Juliet., et la suite de tout
ceci est bien simple. J'irai trouver le comte, qui est un galant
homme, et je lui rapporterai notre entretien.

-Y songez-vous?
-Certainement, puisque je songe à notre mariage. Je

trouve seulement que le régent tarde bien à me remercier en
me mettant à même de constituer at mari présentable. La
fortune me boude, décidément.

La porte du salon s'ouvrit et on annonça le comte de
Corona.

Andrès salua la vieille dame qui se levait pour le recevoir;
puis, baisant la main de mademoiselle d'Uzès :

-Je ne m'sttendais pas, mademoiselle, dit-il, à vous ren-
contrer ici.

-Diable ! pensa Marsanne, se trompant à l'expression des
paroles de don Andrès, serait-il jaloux ?

-Je vous ai bien négligée, ces temps-ci, mademoiselle, con-
tinua le comte, mais j'ai su que monsieur le vicomte de Mar-
sanne avait pris à cœur de vous distraire de la perte de votre
excellente marraine, et ma faute me semble, grâce à cette
circonstance bien plus facile à pardonner.

-Monsieur ? s'écria Julien mis en colère par le léger per-
siflage de don Andrès.

-Ah I pardon, fit alois l'Espagnol, vous êtes impatient
d'avoir affaire à moi, monsieur le vicomte ?

-Quand il vous plaira, riposta Julien.
-Nous ne nous entendons pas, je le vois, sourit Andrès.

Quittez cet air irrité, vicomte; je n'ai point voulu vous
offenser : je connais ma situation et la vôtre ; nous sommes
faits pour rester amis. La. preuve en est dans ce message
dont je suis chargé pour vous, l'ayant reçu des mains de mon
ami Torsac, qui lui-mênue le tenait du régent

-Du régent I exclama Julien dont les traita s'illuminèrent.
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Le vicomte ouvrit vivemneit la dépêche que lui tendait don L'ordre attendu et redouté par Andrès lui parvint au sortir
Andrés. d'une de ces entrevues.

-Colonel ! cria-t-il ensuite avec un tressaillement de joie, Il courut chez Renaud, caressant une dernière espérance, et
le régent m'envoie un brevet de colonel. lui tendit le message d'Alberoni.

-Et il espère, ajouta don Andrès que, grace à la position -Eh bien, dit le chevalier après l'avoir lu, il faut obéir au
brillante qu'il vous offr'e, une alliaw e huniurable i uus permet unistre d'Espagne; il faut partir.
tra bientôt de faire noble figure à la cour. -J'attendais de vous une autre parole, Renaud.

-- Une alliance ? Celle( que je rel e est à %otre discretion, -Que puis.je vous dire ?
monsieur le comte. -Vous pouvez ne rendre le plus heureux des hommes;

-A ma discrétion ? vous pouvez me donner votre sour.
-Ne sommes-nous pas rivaux 'i ajouta franchement Julen -Encore cette folie?

en désignant mademoiselle d'Uzès. -Pourquoi pas ? Je vivrai en Espagne avec elle et la calom-
-Si nous sommes rivaux, colonel, c'est à mademoiselle nie ne viendra pas nous y chercher.

Marguerite qu'il appartient de se prononcer entre nous. Les -Détrompez-vous. Les cours échangent leurs chroniques
influences qui la dominaient n'existent plus, ou du moins sont galantes. On dira que le comte de. Corona a payé de sa per-
considérablement affaiblies : elle peut s'expliquer en toute sonne la faute du marquis Baldi, et à la tache imprimée sur
assurance. mon nom s'ajoutera le ridicule promptement jeté sur le vôtre.

MargVýritregarda tour à tour son amant et son fiance d un -Vous allez bien loin, Torsac.
air plein de malice féminine et répondit gentiment : -Je sais où je vais. La nouvelle du mariage de a smur

-Monsieur le comte, vous vous moquez d'une petite fille, avec le marquis a calmé tous les propos, étouffe tous les bruits;
en la mettant daus cet embarras. On m'a iabituee ià voir en on en est venu à ce point que la question de I enlèvement
vous mon fut'ur mari et, maintenant n'ayant plus de protee- même passe à l'état de fable. On voit aujourd'hui dans l'al-
teurs, cest à vous que je dois soumettre ma volonté et demnan. liance arrêtée une transaction toute naturelle, sans précédents
der conseil. Pendant que vous me négligiez, comme vous honteux, sans suites terribles. En un mot, l'honneur est nauf;
vous en êtes accusé tout à l'heure, je me suis trouice maitresse le résultat que je désirais est obtenu.
de nies actions: -Mais le marquis peut tout dire, lui!

-Et, interrompit Aidrès, vous vous êtes habituée à mon -Rassurez-vous: le marquis ne parlera pas.
absence ? Torsae prononça ces mots avec une intonation dont le comte

-Je l'ai regrettée, monsieur ' S ous étiez i enu, je vous ne remarqua pas l'étraiigeté.
eusse demandé plus tôt le conseil que je vous demande aujour. -Je partirai doel, puisque tout est fini, soupira don Ani-
d'hui. drés.

-Et ce conseil 1... -Partez, je vous le conseille, et partez dès ce soir.
-Le voici : Entre la main que j'ai promise et le cour que -Soit; mais vous me permettrez, Torsac, de faire mea,

j'ai donné, pour quoi dois-je me prononcer ' adieux à votre sour ?
-a main représente l'avenir ; le cSur représente le pré. -A quoi bon ? Vous raviveriez vos douleurs et les siennes.

sent. Le cour doit l'emporter, ce me semble. Soyez courageux jusqu'au bout; partez.
-En ce cas, anonsieur le comte, l'avenir, c'est vous ; le -Quoi 1 pas même cette dernière consolation?

présent c'est M. Julien de Marsanne. -Pas même cela !
-On ne congédie pas un homme en termes plus charmants, -Ah ! Torsacmaudit soit le jour où je suis venu en France !

fit Andrès en baisant la main de Marguerite. Je remets mes -Vous êtes égoïste, Andrès ; vous craignez de souffrir.
droits entre les mains du vicomte : le présent et l'avenir sont Apprenez à supporter vos peines, mon ami; vous êtes jeune et
à lui. • vous pou% ez attendre un peu l'heure du bonheur.

Puis, quittant le ton léger qu'il avait pris pour se mettre -Cette heure nie viendra plus.
au diapason du langage précieux sous lequel Marguerite s'était -Qui sait.? murmura Torsac en le regardant avec une solli-
plu à déguiser son embarra, il ajouta cordialencut : citude attendrie.

--Soyez heureuse, mademoiselle. Vous avez fait un bon Andrès désespéré partit le soir même.
choix. M. le vicomte Julien de Marsanne s'appelait tout a En. l'embrassant pour la dernière fois, Renaud lui dit ces
l'heure mon rival ; je désire que, bientôt, il veuille s'appeler mots que le comte emporta dans son c<rur comme un vague
mon ami. rayon luttant contre l'obscurité de son avenir:

Les deux gentilshormmes se serrèreit la main ; puis, ayant -Dites-moi adieu sans amertume et sans reproches, cher
pris congé des deux fenmme, ils sortirent ensenlble, Julien AndrëS. Le bonheur de ma soeur est lié au vôtre. Jo ne l'ai
pour aller remercier le régent de la haute faveur dontil venait jamais oublié. Dans un mois, vous recevrez de mes nouvelles.
d'étre l'objet, Andrès pour rapporter à Torsac le resultat de Jusque-là, vivez avec nous par le souvenir.
sa double négociation. Deux jours après le départ du comte de Oorona, un double

mariage fut célébré dans la chapelle du -Palais-RoyaL
N:X Les époux étaient, d'une part, Claire de Toi-sac et niÎer

LES ADIEUX. Angelo, marquis Baldi; de l'autre, la vicomte Julien de Var-
saline, colonel de chevau-légers et la toute charmante Margmie-

Pendant les jours qui suivirent le retour de Claire à Paris, rite <'Thés.
Torsac eut de longs entretiens avec le régent.

Andrès lui-même fut plusieurs fois appelé au Palais-Royal,
et le prince le traita avec une bonté bien faite pour gagner à
sa. cause le cSur du jeune homme.

-Fixez-vous en France, mon cher Andrès, lui disait-il sou- Une grande foule de courtisans et de dames encombrait
vent, vous y ferez une fortune rapide; je me charge de vous l'église oi la raesse'fut célébrée par l'évêque dAutup, proche
l'assurer. parent les Toisc.

-Monseigneur, répondait tristement le comte, la cause qui Ie régent asistait à la cérémonie, après avoir Bignè aux
m'eût décidé à demeurer'- Paris n'existe plis. Celle que j'aime deux contrat, et il avait voulu que les réjouissances destinées
ne peut pas être à moi. Je retournerai à Madrid, quand mon à fêter les deux jeunes couples eussent lieu dans les salons du
gouvernement mn rappellera. Jusque, là je veux jouir en avare palais.
de la contepiation du trésor quaî je vais perdre. Toisac avait oeu, le matin mme du grnd jour, un dernier
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entretien avec le duc d'Orléans, lequel échangeait frequem-
nient avec lui des signes d'intelligence.

Le chevalier, un peu pâle, niais souriant à ses amis, était
agenouillé derrière sa soeur dont l'attitude modeste et la
radieuse beauté avaient gagné, au premier aspect, le coeur des
assistants.

Quant au marquis Baldi, il paraissait triomphant. Son
impudente entreprise se terminait, en somme, par une excel-
lente aff1iire.

Décidé depuis longtemps à ce qu'on appelle encore faire une
fin, son mariage avec Claire le rendait réellement heureux.
Une femme charmante, une dot de huit ci'nt tnille li% res et
l'oubli du passé, que pouvait-il souhaiter de plus?

Aussi, dans son for intérieur, bénissait-il le régent de lui
avoir forcé la main et d'avoir sauvegardé son amour-propre,
en lui imposant une décision que pour tout au monde il n'au-
rait pas consenti à accepter du chevalier.

Dans ces rêves clièrenient caressés par son inagination,
Baldi oubliait tout ce qui se passait àutour de lui , il n'enten-
dait pas les paroles du prêtre et les murmures de la foule; il
avait perdu jusqu'au souvenir des sentiments de Claire à son
égard.

Etre aimé d'elle lui semblait une conséquence naturelle de
sa nouvelle positiori. Puisqu'elle l'avait accepté ans murmure,
pourquoi ne l'aimerait-elle pas ?

Baldi rêvait encore, lorsque les dernières ora, .. s lui annon-
cèrent la consommation de l'acte religieux.

Les mariés passèrent de la chapelle dan, les salons, où un
splendide repas les attendait.

Le régent était assis entre Claire et Marguerite, Baldi et
Julien figuraient en face aux côtés de madame de Berry, fille
du duc d'Orléans.

Le soir, les grands appartements s'ouvrirent pour un bal où
tout ce que Paris comptait d'hôtes illustres avait été convié.

Le régent fut charmant de gaieté et d'esprit . il dansa avec
Claire; il Jfnsa ,avec Marguerite, tandis que Julien de Mar-
sanne, fou &F bonheur, courait de groupe en groupe, avide des
téoniignages d'admiration éclatant sur le passage de sa jeune
épouse.

Torsac ne dansait pas, lui. Il attendait.
Un divertissement imprévu couronna la soirée.
Le régiment de la Calotte avait sa place marquée au pro-

gramme.
Vers minuit, les portes d'un salon réservé s'ouvrirent toutes

grandes, sur un signal du régent, et 1':n vit s'avancer, en bon
ordre, un cortège composé de tous les :hevaliers de la Calotte,
amis de Torsac et de Julien.

La foule se rangea sur deux lignes pour le laisser défiler.
Le régent et madame de Berry s'étaient assis au fond, ayant

a côté d'eux Claire et Marguerite, les deux reines de la fête.
Derrière se tenaienit debout, Julien, Baldi et le chevalier.

Le cortége traversa avec majesté l'immense salon.
En tête, marchaient les massiers, portant la marotte d'ar-

gent et montrant, sur le devant de ler.r casaque blanche, les
armes de l'ordre brodées en or.

Un porte-étendard les suivait, agitant une bannière surmon-
tée du bonnet de la folie. A la file venait une foule nombreuse
de calottins aux costumes éclatants et bizarres, précédant les
douze grands officiers de l'ordre, ceux-là mnme que, dans une
circonstance sérieuse, Torsac avait choisis pour former sa com-
pagnie d'élite, garde secrète du régent

Deux d'entre eux, Nocé at Ravanne, portaient chacun un
coussin de velours sur lequel resplendissait une riche parure
de diamants.

Un troisième, Lafare, avait à la main un petit rouleau de
vélin lié d'un cordon de soie amarante.

Le régiment de la Calotte se groupa autour du régent et des
mariés.

Lafare seul, flanqué de Nocé et de Ravanne, se tint debout
devant le prince.

Il déplia lentement son manuscrit, avec la dignité conve-

nable à un poëte, sûr de l'impatience do ses auditeurs et lut
des vers de sa façon, à la louange des deux épousées.

Une triple salve d'applaudissements salua l'inspiration
galante du pod4e courtisan, qui se perdit dans les rangs, avec
une modestie de bun goût, après avoir été admis à baiser res-
pectueusemiient la main de Claire et celle de Marguerite.

Nocé et Ravanne vinrent alors fléchir le gennu levant le
régent.

Philippe d'Orléans se leva et ayant reçu des mains des deux
chevaliers les bijoux magnifiques qu'ils portaient, il voulut
en parer lui-même Claire et Marguerite, avec cette grâce
pleine de distinction qu'il savait mettre à toutes choses.

-Oh ! monseigneur I s'écrièrent à la fois les deux jeunes
femmes, touchées de cette brillante surprise.

-C'est mon cadeau de noces, sourit le régent. Ne m'en
veuillez pas de vous l'offrir si pompeusement, mesdames. C'est
le régiment de la Calotte qui, par la voix de Nocé, a sollicité
l'honneur de vous l'apporter, en même temps qu'il venait vous
offrir ses compliments si galamment mis en vers par Lafare.

-Allons, Torsac, continua le régent en se tournant vers
son ami, remercie ton régiment de cet hommage public rendu
à la soeur de son colonel, et vous, monsieur de Marsanne, joi-
gnez-vous à votre chef.

Torsac et Julien se mêlèrent aux calottins, échangeant avec
eux les compliments hyperboliques d'usage et les embrassades
de rigueur.

Peu après, l'orchestre attaqua un air de ballet dû à l'inspi-
r.ation du prince lui-même qui, on se le rappelle, était musi-
cien à ses heures, comme il était chimiste, peintre et cuisinier.

A ce signal, le cortége des calottins se reforma et dansa un
intermède burlesque où Julien de Marsanne fit joyeusement
sa partie.

Les fous se dispersèrent alors dans la brillante assemblée, y
mêlant un nouvel élément de gaieté.

Pendant les derniers accords de l'orchestre, le régent s'était
approché de Torsac et lui avait dit:

-Emmène ta sour. Il est temps.

XXII

LA SUIT DES NOCES.

Claire, entourée do ses filles d'honneur, disparut mystérien-
senent sous la conduite de son frère, tandis que Marguerite,
pareillement ravie au tumulte de la fête, montait en carrosse
et regagnait l'hôtel dUzès où elle devait attendre son mari.

Quand Julien revint auprès du régent, il chercha vainement
Marguerite.

-Ma femme 1 monseigpur, qu'a-t-on fait de ma femme ?
demanda-t-il ?

-Enlevée ! disparue! mon cher colonel, répondit gaiement
le régent.

-En ce cas, que Votre Altesse me permette de poursuivre
les ravisseurs.

-Allez, bel amoureux, la lune de miel est levée.
-J'en vais saluer le premier quartier, monseigneur, puis-

que Votre Altesse m'en donne licence.
Et Julien disparut avec une vivacité folle qui fit sourire

une dernière fois le régent.
Le marquis Baldi s'aperçut bientôt à son tour de l'absence

de Claire.
-Monseigneur, dit-il, en s'approchant respectrieusement du

prince, je vous demande la permission de me retirer.
-J'ai besoin de vous encore, monsieur, répondit le régent,

d'une -poix dont la gravité contrastait avec l'enjouement qu'il
avait montré depuis le commencement de la soirée; veuillez
m'accompagner.

Baldi, assez intrigué, suivit Philippe d'Orléans qui le fit
entrer dans son cabinet, où l'attendait l'abbé Dubois.

-Monsieur, dit alors le due au marquis, la fête est finie, le
mariage dûment consacré ; le moment est venu de vous
apprendre ce que j'attends de votre fidélité.

-Je vous écoute, monseigneur.
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-Voici un ordre pour le gouverneur de Bayonne, où les
forces de l'armée royale vont se concentrer prochainement; on
voici un autre pour le colonel des dragons de Sa Majesté,
commandant la place de Cialons-sur-Saône. Vous allez partir
immédiatement et rendre ces deux dépêches à leur destination.
Arrivé à Bayonne, vous vous mettrez à li disposition du gou-
verneur, lequel se chargera de vous apprendre ce que j'ai fait
pour vous.

-Mais, monseigneur, objecta Baldi, c'est un exil que vous
m'aunoncez là?

-Un exil ? non, monsieur... vous ne quittez pas la terre de
France...

-Avouez, monseigneur, fit Baldi en essayant de sourire,
que l'heure est singulièrement choisie pour m'envoyer aux
frontières ?

-Les ordres du roi ne se discutent pas; monsieur.
-Songez-y, cependant, monseigneur... Je suis marié de

tout à l'heure... Votre Altesse ne pourrait-elle m'accorder
jusqu'à demain ?

-C'est impossible.
-Votre Altesse souffrira alors que je la prie de reporter

sur un autre la faveur dont Elle daigne m'honorer...
-Si je vous ai choisi, c'est à bon escient.
-Pourtant...
-Obéissez, monsieur, interrompit le régent d'une voix

brève. Vos équipages et votre escorte,-le prince appuya sur
ce dernier mot, - vous attendent à la porte du Palais-Royal.

-Enfin, monseigneur, s'écria Baldi exaspéré, m'expliquera-
t-on la cause de cette étrange violence?

-Vous en voulez savoir la cause, monsieur? Ne l'avez-vous
pas comprise ?

-Nullement, monseigneur...
-En ce cas, je vais vous l'expliquer... Votre mariage

récent, offert coni me excuse, n'a rien à voir dans l'ordre que
je vous donne, puisque ce mariage est une pure formalité, n'en-
gageant en aucune façon votre personne...

-- Une pure formalité ! mais j'aime Claire de Torsac, mon-
seigneur, et je prétends...

-Vous n'avez rien à prétendre... Vous aviez engagé l'honi
neur de mademoiselle de Torsac , vous le lui avez rendu intact
en lui donnant votre nom... Tout doit se borner là...

-C'est une trahison, monseigneur... Aurais-je consenti à
ce mariage, si j'avais cobnu ces restrictions?

-Votre devoir de gentilhomme était de réparer la faute;
vous l'avez fait, vous pouvez partir...

-Ainsi, portant mon nom, mademoiselle de Torsac sera
libre.. .elle ne me devra point compte de sa conduite, et, au
besoin, je servirai de manteau à l'amour d'un autre.

-Vous insultez une femme au-dessus de tout soupçon. Tai-
sez-vous, monsieur...

-Et, demanda Baldi avec un calme plein de respect iro-
nique, quand finira mon exil ?

-Quand les passions qui veillent autour de vous se seront
calmées, ou bien, ce que je souhaite %ivement, monsieur, quand
mademoiselle de Torsac vous rappellera elle-même... Ecrivez-
lui souvent; effacez de son esprit la trace du passé; un jour,
bientôt peut-être, elle oubliera l'outrage en considération du
repentir. .Je ne vous retiens plus monsieur...

- J'obéis, monseigneur, j'obéis à la force, prononça Baldi
en étouffant un cri de rage.

-C'est plus prudent et, croyez-moi, monsieur, vous prenez
le bon parti. L'air de Paris ne vaut rien pour votre santé en
ce moment. Un voyage ne peut que vous être fort utile.

xxIII
RECOMMANDATION SUPRÊME.

Suivant les intentions de Torsac, Claire fut reconduite à la
maison du quai Bourbon.

Prévoyant l'effet de la colère du marquis, qui devait trouver
désert l'appartement préparé pour sa femme, le chevalier pasa
la nuit à sa fenêtre.

Rien ne vint troubler le silence de la rue.
-Cet homme aurait-il compris de lui-même que son rôle est

fini? se demanda Torsac.
D'autant plus intrigué de l'absence du marquis, qu'il s'at-

tendait à un violent éclat, Renaud se rendit au Palais-Royal,
d'aussi bonne heure que l'étiquette le lui permettait.

-Eh bien, Torsac, lui demanda le régent, madame la mar-
quise Baldi a-t-elle passé une bonne nuit ?

-Elle dort encore, monseigneur ; mais je ne viens pas vous
parler d'elle.

-Je comprends. Tu viens mè demander des nouvelles du
mari ?

-Précisément.
-Tu ne l'as pas vu?
-Non, monseigneur.
-Cela ne m'étonna pas. Il est parti.
-Parti?
-Oui; je craignais un coup de tête de ta part, car j'ai lu

un peu dans ton esprit, ces temps-ci, Torsac; si bien que pour
mettre notre homme à l'abri et t'éviter à toi l'occasion de faire
une sottise, je l'ai expédié à Châlons et, de là, à Bayonne.

-Est-ce possible ?
-Mieux que possible, c'est certain; le plarquis est parti à

deux heures du matin.
-C'est bien, monseigneur: je respecte vos décisions.
-Tu sais que je n'aime pas les tragedies, Torsac ; fais-moi

le plaisir de t'en souvenir.
-- Je n'oublie rien, monseigneur. Après tout, les choses sont

mieux ainsi.
Et sur cette parole ambiguë, Renaud prit congé du régent

et courut à l'hôtel d'Uzès.
Julien de Marsanne était à table avec Marguerite.
Dès que les laquais l'eurent nommé, Torsac fut introquit

dans le nid coquet où les deux amoureux faisaient leur pre-
mier déjeuner conjugal, festin charmant où les baisers eni-
vraient plus vite les convives que le champagnea'ant dans les
cornets de cristal.

-J'ai à vous parler, Julien, dit Torsac, et comme la chose
dont il s'agit ne se peut renvoyer, vous m'excuserez d'être
venu vous déranger d'aussi bonne heure.

-Entre nous les excuses sont inutiles, chevalier. Vous ne
me demanderez jamais assez de services pour me permettre do
m'acquitter envers vous.

Marguerite se leva.
-Je vous laisse, messieurs, dit-elle.
Puis, menaçant Torsac du bout de son doigt rose et lui dé-

signant Julien :
-Surtout, chevalier, ajouta-t-elle, ne l'engagez pas dans des

expéditions téméraires, je ne vous le pardonnerais jamais.
-Soyez tranquille, madame; je comprends trop le bonheur

de Julien pour vouloir l'éloigner de vous.
-A la bonne heure. A ces conditions-là, je suis tranquille.
-Vicomte, prononça Renaud lorsqu'il se vit seul en pré-

sence de son interlocuteur, je vais vous charger d'une mission
toute de confiance. Promettez-moi d'avance de l'accepter.

-Je vous le jure.
-Bien. Voici ce dont il s'agit. En rentrant chez moi, je

vais écrire trois lettres, que vous aurez l'obligeance de venir
prendre vous-même dans deux heures.

-C'est entendu.
-L'une de ces lettres vous est adressée.
-A moi?
-Oui. la seconde concerne le régent; la troisième ekt au

nom du comte de Corona.
-Que faudra-t-il faire de ces lettres?
-Je vais vous l'expliquer. Après vous les avoir remises, je

quitterai Paris.
-Ah! pour longtemps?
-Pour vingt-quatre heures, je pense. Ce délai expiré, je re-

viendrai prendre entre vos mains le dépôt que je me dispose à
vous conficr. Si je ne reviens pas...

-- :Si vous ne revenez pas ?



-Vous attendrez deux jours encore, car je puis être retardé. Il espérait encore (son exil pouvant être une courte éprouve
-Et au bout de ces deux jours ? imposée à son amour), qu'un courrier allait le rejoindre bientôt,
-Au bout de ces deux jours, mais seulement alors, vous me pour lui dire de revenir sur ses pas.

le promettez, vous décachéterez l'enveloppe à votre adr.esse. Sa lettre se ressentait do cette impression.
La lettre écrite pour vous doit vous apprendre ce que vous Il implorait la pitié de Claire et lui peignait sa passion en
aurez à faire des deux autres. ternies ardents.

-Je suis prêt à vous obéir aveuglément, Torsac; mais ces Le châtiment de Baldi commençait.
recommandations solennelles m'inquiètent. Que sera-t-il donc Quand il avait vu mademoiselle de Torsac peur la première
arrivé si vous n'êtes pas revenu au terme indiqué? fois, elle ne lui avait inspiré qu'une fantaisie passagère; la ré-

-Si je ne suis pas revenu, je serai mort. sistanqe opposée à ses galanteries, la résolution héroïque dont
-Mort! s'écria le vicomté avec émotion. il avait été le témoin, avaient peu à peu transformé cette fan-
-En ce cas, continua tranquillement Renaud, je compte taisie en admiration et cette admiralon on véritable amour.

sur votre amitié pour préparer ma soeur à la funeste nouvelle. Cet amour, sanctionné, légitinié par le mariage, régnait
-Mais vous ne mourrez pas, Torsac ! Dites-moi tout, con- maintenant, on maître absolu, dans le cour du marquis.

fiez-moi vos desseins. Peut-être pourrai-je vous venir 'en aide L'ordre du régent l'avait frappé dans ses désirs les plus chers;
et prévenir un funeste résultat? il souffrait à la fois toutes lestortures delajalousie, de la mé-

-Non, mon ami, ce secret doit rester entre Dieu et moi. chanceté impuissante et do la vanité blessée.
Dieu seul sera le juge de ma conduite, En vous chargeant de Pier Angelo écrivait encore, lorsque Je galop d'un cheval go
mes dernières volontés, en assurant la tranquillité de ma sour, fit entendre dans la rue.
.e pars content, car mes devoirs sont remplis. t Peu d'instants après le murmure de deux voix, échangeant

-Vous reviendrez, Torsac, je l'espère. Puissé.je demain des explications, parvint à l'oreille de Baldi et un homme
vous rendre intactes les lettres que vous allez me confier! entra dans la salle où le marquis était demeuré seul.

-Demain, à pareille heure, si Dieu m'exauce, je frapperai L'Itaien leva les yeux vers le nouveau venu, sans pouvoir
de nouveau à votre porte. distinguer les traits de son visage encore ensevelis dans la pé-

-A demain donc, fit Julien d'un ton encourageant. nombre de la salle.
-Merci pour ed mot de bon augure. J'attends de vous un L'étranger se débarrassa de son nanteau couvert de neige,

dernier serment, vicomte? le jeta sur un fauteuil auprès du feu et vint s'asseoir en face
-Dites. de Baldi, en pleine lumière.
-Quoi que l'on vous demande, quoi que vous entendiez ra- -Monsieur de Toisac! s'écria le marquis. Et sa voix trem-

conter, si la mort m'épargne, oubliez notre entretien d'aujour- bla, et ses yeux brillèrent d'espérnce. Il crut reconnaître
d'hui et ne cherchez jamais à pénétrer le mystère de ma con- dans le chevalier le messager consolateur qu'il espérait.
duite. -Moi-mime, marquis aldi. Ne m'attendiez-vous pas? ré-

-J'ai foi on votre loyauté, Torsac, et je respecte vos scru- pondit Renaud d'une voix froide.
pules. Encore une fois, vous avez nia parole. -J'attendais le pardon et l'oubli. Est-ce là ce que vous

-Tout est entendu. Dans deux heures, chez moi? m'apportez
-Dans doux heures. -Vous parlez d'oubli et dé pardon? Reg ardez-moi bien,
-elons, murmura Torsac en se retirant, si nia résolution teaquis.

st condamnable, qu'elle profite du moins à ceux que j'ainme. Laldi attacha ses yeux sur ceux de son interlocuteur et y
Dieu ne voudra pai faire subir à ces innocents le châtiment lut tant de haine et de résolution farouche, qlaj il se leva mn
de ies erreurs. demandant d'une voix entrecoupée:

XXIVn -Alors.qu que voulez-vous de moi g chevalier
- eu je d'ina ux, vous le devinez bien: je veux vous tuer.

LEsexplicationsparvintàB'odeitressa Baldi iit.
C'était dans la petite ville de Montereae. Puis, se remettant en présence de cette déclaration qui r-
la nuit était froide; une neige épaisse couvrait la terre, et veillait toute sa fierté:

l* rivière, grossie, charriait des débris de toutes soi-tes et se -'aveu est franc, répondit-il. En toeut cas il me sembl
brisait en gémissant contre les arches du -vieux pont où, sous au moins singulier dans la circonstance actuelle.

Syeux du Dauphin, fut assassiné jadis le duc de Bourgogne. -oui, n'est-ce pas? Vous vous êtes dit: Maintenant que
Les citoyens paisibles gardaient le coin du feu, abandonnant Claire de To c est m s femme, je suis inviolable et sacré ; nul

lb ville aux Loups et aux coureurs d'aventures, ne viendra se jeter à la traverse de on bonheur.
Mais ni loups, ni aventuriers ne semblaient désireux de pro- -J'ai pu e dire. cela, on effet monsieur, mais ignorais

diterde la licence, car les rues de Monterea étaient désertes alors avec quelle facilité un homme tel que vous peut se rire
-la porto d'une auberge, à Tenseigne de l'Ecu de France, des liens qu'il contracte et chercher à les rompre à coups

stationnait une chaise de voyage dételée, d ('épée.
Les gens à qui elle appartenait avaient dû sans doute, vu lel -TKêve de grands mots, marquis. Je pressens tut ce que

mauvais ntat des chemins, s'arrêter à l'improviste à Monte- vous pouvez di'e et tout ce que le monde dira, eil apprend
retu, car l'hôte de l'ec& e, France 'agitait dans sa cuisine et jamais ce qui va se passer ici. Mon projet est insensé, nia en-
faisait d'un air désespéré, ui homme pris au dépourvu,, la ne- luant e san et de slutio ao qu' le en
menclature de ses faibles ressources. sociaux; je fais litière de scrupules respectables; je 'e.xpose

Tant bien que mal cependant, il avait improvisé un souper à la déconsidération des esprits rangé, et des froids raisonnurs,
et l'avait servi, avec mille excuses préparatoires, aux voyageurs peu m'importe! J'aime ma seur; je la veux heureuse à tout
aLenés sous son toit par le mauvais temps. prix. En lI'épousant vous lui avez restitué l'honneur; en vous

Ces derniers avaient fait honneur à la. aigrc chère de l'au- tuant, je lui rendrai la liberté
bergiste, en lui tenant compte de si bonne volonté et s'étaient -Cest bien parler. Eh que n'avez-vous fait ces réflexions
retirés dans leur chambre, à l'exception d'un seul qui écrivait, plus tôt s Quand vous m'avez surpris à oeudon, il fallait
à la lueur de deux chandelles, sur la table n nme où l'on avait mettre l'épée à la main; en acceptant alors une réparation par
dressé le souper. les armes, vous eussiez évito v un mariage et sauvegardé la

Cet homme était le marquis Baldi. liberté de votre soeur.
Pari, lea matin mme, d Paris, et forcé, ainsi qu'il vient -Ce mariage était impérieusement commandé par l s ch-

dtre dit, de relayer à Montereau, il trompait l'ennui de cette constances, vous le savèz bien. I e grce, ne l e iscutong
halte, en écrivant à Claire, suivant le conseil du régent plus.

Le màquis evait l'intention d voyager lentment, -Je goua suis sur le terrain o Jà vous ne placez.
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-Laissez.xoi, en ce cas, revenir sur d'autres faits. Je veux Les deux gentilshommes sortiront ensemblo de l'auberge de
justifier même à vos yeux mon inexorable résolution. Il'Emt de France et se dirigèrent vers la caserne, située à une

" Je vous ai dit un jour. Marquis, nous nous retrouverons ; courte distance.
je ne prévoyais pas alors Io projet infâme dont la pensée était Le ciel était toujours aussi sombre, quoiqu'il fût alors près
déjà peut-être dans votre esprit. . de si.heures après Minuit : la neigA éclatante do blancheur

"lMa sour m'était rendue, pure de vos outrages elle indiquant la ligne le la rue permit toutefois aux voyagety.s
avait repris sa %ie innocente et calme, et j'entrevoyais pour d'arriver sans trop le difficultés à leur but.
elle un avenir sans nuages.

" Je suivais avec attendrissement en elle le développement
d'un amour chaste. Elle aimait l'homme qui l'avait sauvée, UNE QVEîlELLE D'AUBEnGE
et cet honnie, le cour le plus droit, l'ân e la plus vaillante que
je connaisse, j'allais le lui donner pour époux, lorsque pour la Un soldat faisait, faction devant le corps de garde.
seconde fois vous m'avez lâchement enlevé ma sour. Pendant que le marquis se tenait un peu à l'écart, Torsac

Comprenez-vous ce que j'ai soul'ert, ainsi blessé à la fois s'approcha de la sentinelle.
dans mon honneur, dans mes aflections, dans nies joies ? Con- -Qui vive < cria'le soldat.
prenez-vous la haine que j'ai amassée contre l'auteur de tcus -Ami, répondit Torsac.
ces maux ? Le factionnaire, habitué à la tranquillité de la petite ville,

" Ces maux, la nécessité d'un mariage avec le ravisseur de se contenta de cette-réponse, et voyant le chevalier arrêté
Claire devait les rendre plus amers encore. devant lui:

" Il fallait faire mon devoir ; je l'ai fait, en appelant fout -Que voulez-vous, demanda-t-il, oubliant un pou la disci-
bas l'heure de l'expiation. pline.

"Et ma sour a pleuré toutes ses larmes, en songeant à ses -Camarade, lit Torsac, je suis arrivé ce soir à Montereau
rêves brutalement détruits, à sa liberté enchaînée, à sa félicité et je me suis pris do querelle à l'auberge de l'Eca de France,
morte. avec un voyageur. Y a-t-il au poste deux braves prêts à nous

"'Et don Andres de Corona est parti désespéré pour servir de témoins ?
l'Espagne, maudissant le jour où je lui avais dit : Nous serons -Vous voulez vous battre ? En voilà deC enragés I fit le
frères. militaire qui avait peine à retenir son fusil entre ses doigts

" Voilà pourquoi je vo is ai poursuivi jusqu'ici, marquis glacés.
Baldi. -- Eh bien ? dit Torsac impatient.

" La main de Dieu ne s'appesantit pas toujours sur les nié- -Eh bien, la diano va commencer à six heures ; à sept, il
chants en ce monde ; il leur laisse parfois de longues années, fera à peu près jour,%vous pouvez attendre un instant.
ayant l'éternité tout entière pour les punir. Le soldat achevait ces mots, lorsqu'on vint le relever de son

"Ma patience ne saurait attendre cette justice tardive. pte
"Je songe à ces deux enfants que j'avais unis et que vous -Patientez ing minutes, dit-il rapidement au chevali

avez séparés, et depuis l'instant où la fatalit' a lié ma vie à je vais parler aux camarades.
la vôtre, je n'ai cessé d'y songer, hâtant de mes voux le -Dix louis pour boire à notre santé, si tu les décides.
moment où je pourrais vous reprendre le bonheur dont vous -On va voir, mon officier.
les avez dépouillés. Le factionnaire entra au poste, pendant que Torsac rejoi-

Le marquis laissa passer ce flot de paroles, débordant du gnait Baldi.
cour trop plein de Torsac. Peu après la diane sonna.

-Il est vraiment dommage, monsieur, ricana-t-il ensuite, Deux militaires sortirent du corps de garde et s'appro-
que vous ne soyez pas né deux siècles plus tôt ? Il y aureit eu, chèrent des gentilshommes.
en vous, l'étoffe d'un de ces honnêtes spadassins qui fai.aient Torsac reconnu, au son de sa voix, l'homme auquel il s'était
métier de tuer les maris, pour donner libre carrière aux amnou- adressé déjà.
reux. L'autre était un vieux bretteur, type qui s'est conservé

-Raillez, c'est fort bien, marquis. Mais songez aussi à dans tous les régiments, et dont le premier mot fut celui-ci:
vous défendre . -Si l'affaire peut. s'arranger, je n'en suis pas.

-Vos plans sont fort beaux ; il est une chose à laquelle -Sois tranquille, mon brave, elle ne s'arrangera pas,
vous n'avez pas songé, toutefois ? répliqua Torsac.

-Laquelle I 1 -A la bonne heure. Vous êtes un bon luron, vous ! Avec
-Vous parlez de me tuer, comme si c'était chose faite. . Et j qui vous battez-vous ?

si je vous tue, moi? I-Avec moi, répliqua brièvement kaldi.
-- Je le regretterai pour ma sour qui m'aime beaucoup; -Ah ! pardon, je ne vous voyais pas. Autre question.

mais, du moins, m'en irai-je tranquille sur son avenir : le Pourquoi vous battez-vous ?
regent se chargera de la garantir de vos prétentions. ' -Ce serait trop long à expliquer, s'empressa de dire Tor-

-Le régent est mortel, fit observer Baldi, qui commençait sac. Il s'agit d'une discussion sans intérêt pour vous. Il
à envisager la question assez froidement et comptait fort sur importe seulement que vous nous voyiez aux prises et puissiez
son courage et sur son habileté au jeu des armes pour la renidçe compte de la loyauté du combat.
résoudre à son profit. -Cela suffit, en effet, mon gentilhomme.

-La nuit s'avance, interrompit Torsac, et vous penserez -Venez alors, dit le marquis.
comme moi, monsieur, que tout doit être terminé dès demain -- Sortons de la ville, conseilla le vieux soldat. Je sais un
matin. - endroit au bord de l'eau où nous serons comme des auges. Le

-Le plus tôt sera le mieux. vent y souffle ferme ; mais le terrain est bon.
-Nous trouverons, sans doute, à la caserne de Montereau -Allons !

des témoins discrets. Les quatre hommes s'acheminèrent à travers les rues de
-Je le pense. Montereau et parvinrent, au bout d'une demi-heure, à l'endroit
-Prenez donc votra épée, monsieur, et suivez-moi. J'ai vu, choisi par les deux témoins.

en passant devant la caserne, un poste de nuit. Nous y ren- C'était une page de sable, hérissée de bouquets de saules,
contrerons les gens de banne volonté. contre laquelle l'eau clapotait avec une monotonie lugubre.

-A vos ordres, chevalier, répliqua Baldi, graduellement La neige, chassée par le vent, y était moins épaisse que
envahi par un impérieux désir de sentir Renaud à la pointe dans la campagne environnante, mais le sol détrempé par
de son épée. l'humidité n'offrait pas aux pieds une résistance sufisante.
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UN ENLÊVEMTENT SOUS LA RÉGENCE

Il fallut chercher, dans l'ombre, un terrain plus sûr. Ces scrupules, il n'en voulait rendre compte qu'à Dieu.
Cette recherche conduisit les quatre acteurb de cette scène Julien do Marenn et le régent soupçonnèrent seuls la vérité.

au bout d'une petite presqu'île couverte de cailloux plats. Mais Julien avait prois de tout oublier, et le régent, qui
Leur course avait duré fort longtemps. navait pu empêcher les suites du projet de Torsac, forma
Le froid glaçait leurs membres ; tous songèrent qu'il était complaisamment les yeux, pour n'avoir point à punir celui

temps d'en finir. qu'il appelait son meilleur ani.
La demie de sept heures st nna dans le lointain. Les biens du marquis revinrent à une branche do sa famille,
Un jour grir %tre commençit à se répandre dans le ciel. laquelle habitait Florence, et le bouvenir de l'Italien, grâce à
Le lieu était singulièreir"at funèbre, et cette demi-obscurité la frivolité de cette époque féconde on incidents de tout

d'un crépuscule d'hiver jetait dans l'ame des témoins une genre, s'eflhça rapidement des esprits.
émotion indéfinissable. Quand o1 annonça à Richelieu la lin déplorable du gentil-

Il était triste, en effet, de songer à ces deux champions dqnt homme, l'esprit léger du duc ni trouva pas d'autre réflexion
le fer glacé allait trouer la chair frissonnante et qui, tous les que celle-ci
deux, peut-être, devaient se coucher mourants dans ce lit de -Pauvre BaIdi Il lègue la liberté à sa femme, et pour
neige et de fang.. rien encore 1 Etre veuve avant d'être épouse I Mademoiselle

-Allous, dit brusquement le soldat, aux épées ! Cette bise de Torsac a tous les bonheurs. Ses cheveux bruns à reflets
endiablée me fige le sang. d'or feront à merveille sous la crêpe. Quand le deuil leur va

Pier Angelo et Renaud mirent habit bas. Une fièvre subite si bien, les femmes ne sauraient trop tôt perdre leurs maris.
s'empara d'eux et les empêcha de sentir les morsures du vent. Telle fut loraison funèbre du marquis Pier Angelo.

Les armes furent mesurées et reconnues égales.
Au signal donné par les témoins, les combattants s'atta-

quèrent avec fureur. L'HEURE DU BONHEUR.
Le jour grandissant permettait à Baldi de voir les yeux

éclatants de son adversaire obstinément fixés sur lessiens et tenit la l tt p ar eudi
ce regard inflexible le fascinait.

La lutte durait depuis cinq minutes sans résultat, lorsqu'en Cette lettre ne venait pas.
rompant pour éviter un coup de riposte, le marquis Baldi Deux mois s'écoulèrent encore dans cette impatience.
glissa sur la neige et tomba à la renverse. Andrès devenait de plus on plus sombre, malgré les conseils

Renad lva sn éée.et les encouragements de Sambuca.Renaud leva son épée.
-Repreez-vous, dit-il à son adversaire. Le joyeux Castillan représentait vainement à son maître
-Vous pouviez me tuer, monsieur, répondit Baldi. que la distance de P.ris à lWadrid étant fort longue et le ser-
-Je veux vous tuer loyalement, marquis. vice des courriers fort mal fait, il n'était pas impossible que
Le combat recommença dès que Baldi se fut remis de la lettre se fût perdue; Andrès ne voulait rien entendre et

l'ébranlement causé par sa chûte. continuait à vivre seul, repoussant tous les plaisirs et donnant
Torsac, sentant qu'il avait affaire à forte partie, se borna, de sérieuses inquiétudes à ses anis.

pendant quelques passes, à opposer sa lame aux attaques vio- Un jour de mars 1719, il s'était refugié au fond des jardins
lentes de l'Italien. do l'hôtel de Corona et errait mélancoliquement sous les

Puis, tout-à-coup, au moment où l'arme de Baldi arrivait arbres, parés de leur première verdur-, lorsque Sainbuca
sur lui avec la rapidité d'une flèche, il se déroba sous le fer, accourut vers lui, on criant
et le marquis, poussant un soupir étouffé, s'affaissa lourdement -Venez vite, senor, on vous demande.
dans la neige. -Qui me demande?

L'épée du chevalier venait de lui traverser la gorge. -Des étrangers, je pense, fit le Castillan on réprimant un
Renaud se précipita vers lui, et soulevant la tête mourante Do n de fol joie

do Pier Angelo: :o nrsnetpsletmsd éodemumuat-l Jee vosl par eIl vit venir vers lui, à travers les jardins, une jeune femme-Votre sang lave tout le passé, murmura-t-il.deuil, conduite par un cavalier également vêtu d noir.
donne maintenant, marquis. Que Dieu me juge. -Claire! Renaud ! s'écria-t-il.

L'Italien ne l'entendait plus.
Renaud laissa retomber sur la terre la tête pâle de Pier La joie le suffoqua et il tomba évanoui sur le sable.

Angelo, et s'adressant aux témoins, qui assistaient à cette Lorsqu'il eut repris ses sens et qu'on lui eut tout raconté,
scone avec une silencieuse horreur: suivant la version acceptée par le monde, lorsqu'il se fut bien

-Ai-je fait loyalement, messieurs ? deianda-t.il. persuad,-ea baisant mille fois les mains de Claire,-que son
-- Il n'y a rien dire, formula le vieux soldat. Le coup est bonheur était très-réel, il éclata on reproches amicaux contre

donné dans les règles. Maintenant, gagnez au large, mon o
gentilhomme. Le reste nous regarde. -Je tavais promis une lettre et je t'. ie ta femme, ré-

Le chevalier arriva à l'.Ecu de France avant le réveil des pondit le chevalier. Cela ne vaût-il pas mieux?
gens du marquis. Claire épousa don Audrès, à l'expiration du dixième mois

Il sella lui-même son cheval et reprit, bride abattue, la de son deuil.
route de Paris. Le mariage eut lieu à Madrid, où les nouveaux époux de-

Le soir même, il entrait dans le cabinet de Julien de Mar- mnurèreut jusqu'à lafia de l'année 1719.
sanne et lui redemandait ses lettres.de Corona revint n ranc où il avait l'in-

san; e. . .. . .. .lu rede m andai. ... ..e.s.. ..ttre. tention .de se fixer, par am itié pour sa nouvelle fam ille, le ré-

Lorsque la mort du marquis fut publiée et qu'on raconta s
les circonstances de son duel avec un voyageur inconnu, à la Philippe V l'avait fait grand d'Espagne.
suite d'une querelle d'auberge, personne ne songea à aPhlippe d'Orléans devait, plus tard, lui donner
Tseac.csr-n ovrnom ont.

Il obtint le secret qu'il avait souhaité. Claire rentra en Ces honneurs n'empêchèrent point 4cn Andrès d'être par-
possession de sa liberté, sans savoir qu'elle la devait à la réso- faitenent heureux.
lution désespérée de son frère. -

Torsac était jaloux de ménager la tranquillité d'esprit do la Pour paraUre dans le prochain numéo.
jeune fille et de garder pour lui seul les scrupules éveillées
dans sa conscience par laC satisfaction qu'il s'était donnée. LES CHEVALIERS DE L'AS DE PIQUE.



228 LAL BIB OTHEQUE A CINQ OENTS

ie IIIC~1PÉEAQTlD!II NIOn devrait, se slervir, pules
MONDE ILLUSTRÉ CASTOR-R.UID° lia

Publié par P stliaume & Sabourin, 30 ruo St.Gabrioi. blontnial sante. Elle entretient e sealpe en on délicate etr le -à>
Abonnemens 1 an, S - six mois, el 50- Quatre mois. 8100 - Payable d'avance mortes et excite la p0uss. Excellent articl d toilette urla

ln vente dans tous tes dép8ts do journaux et par les porteurs: 5 ta le numdro, orteelue, diBpensabio pour les familles. 25 CTS. LA EOUeT L ,la

LX 9<0-IZD YLLPSTStg donne chaque tnotasà ses iecteuri S21.1( en primes, distrilutoaa à p, 1~E?
mse fait dans une salle publqe par trois personnos choisies Va 'E?.N E T B. I-A T

4smbléa a sdo i gagnants est publio aprüs aque tirage. On peut gagner de un 1 Rue St-Lauront, Mogtreal, OHIMISTE-?EAREACBN
à cinquante dollars chaquo nwki11ne.tLa nxiýra

.U ~BO~ST ~Ra:EI:I~

MAI SON ALPHONSE VALIQUF
Grande VENTE D'AUTOMNE à une Réductioi de 50 POUR CENT.

TTE
AVANTAGES SANS PAB.EIL

Tous nos Ottomans pour Manteaux. Toutes nos Etoffes brochées à Manteaux. Tous nos Tweeds à Ulsters. Tous nos Draps Jersey pour
Manteaux. To)us nos Sealetres et nos Soies Ottomnan.-Réduction directe de 50 pour cent.

Tous nos Circulaires en pelleterie. Toutes nos Collerettes en fourrures. Toutes nos Garnitures en pelleterie. Tous nos Manchons.
Toutes nos Doublures en pelleterie.-Réduction de 50 pour cent.

Toutes nos Etoffes à Pardessus. Tous nos Meltons à Capots. Tous nos Draps Pilot. Tous nos Tricôts français pour Pardessus. Tous
nos Tweeds Ecossais. Tous nos Tweeds Anglais. -Réduction de 50 pour cent.

SPECIAL.-Tout notre grand assortiment de l4anteaux, Paletots, Ulsters et Manteaux d'enfants, réduits de 50 pour cent.
Toute notre grande variété de Soies et Satins noirs et couleurs, unis et de fantaisies, ainsi que toutes nos Pluches, réduites de 0 p. c ônt.
BONA FIDE BARGAINS -500 Chapeaux en Feutre, garnis dans les derniers goûts, à être vendus au quart de leur valh ur réello.
Tous nos Corgs et Caleçons en Laine écossaise. Tous -os Corps et Caleçons en Laine canadienne. Toutes nos Che-mses, Poignets,

Collets, Gols, Bretelles, Bas, Mitaines, Gants, Mouchoirs et Foulards en soie, réduits de 50 pour cent.
Tout notre grand assortiment de Gants de Kid, doublé et pas doublé, pour Dames, à être sacrifié à 50 cents dans la piastre.
GRANDE VENTE do Tapie, Prélarts, Rideaux Mattings, Rugs, Pôles, Corniches Chaînes et Garnitures et toute fourniture pour ameu-

blement de maison, à être sacrifié à une réduction de 25 pour cent, AU BON hMARCHE

1889 - RUE NOTRE-DAME, Près de la RUE McGILL - 1871
ALPIHONSE VALIQiUETTE, Propriétaire

z e

2oos attirons l'attention de nos locteurs d'ne amraeéinlo Mr la mataon JOS. MADUF. Sell et ab cant
de .VoILes,. Tolu leu produits de ct établisemenint sont fails

lanmain. d e e olidité t ite épr e.
Oozazls àI la lu e 1200.

JnS U.ACDtTFF. SELLIEIi
No 701. ue te-Cathlerln, Montréal

OMeLrTures de cheval. i peigne. rille. bros. fouets. etc,
,%ut meilleures cofl4ltior.,.

DEnr ANI EZ A VOTRE~ EPICIER

L'HUILE "STAR"
POUR VOTRE MACHINE A COUDRE

('FAT LA 3fKILLEUItE JIUSQUA. PRESENT
COXKUR

I.IBR.AIRIE

6. 0. BEAUCHEMI1N ET FILS
256 & 258, RUE ST-PAUL,:M0;TREAL

Librairie Papetee-Iprierie-Rolim
Aus lecteurs de la Bibliaihêque à 5 Cents,

Nous avons honncur d'informer les porsonnes
qui collectIonnont cetto pu bliation, que nous nous

rgoaons d&en relier Iluas,U reliure trè.ssolido
et trélégante, mcyennant 75 cents chacun.

ous moetrons en vente dans elqu urs
3o édition de l'ouvrage do M. ~u'~h~
Lits Fr.srBs noREALEq. LEs OrsF 4.nx DE NEtor
yink.'iesq <anadiennoa couronnë-_' par I' Acadenio
rancale. 1 heau volurein-r. Prix, broché, 81.00.

il ' essi à toute personne qui en fera la demandt.

ETABIrE EN 86

G. CONSTANTINEAU
Poees, Fournaises et Utnls'do Cuisine

Aa'rr rot'5
"DUlD..S STCtVEâ CO.."

Manufacture oélèbrciour leur
POURWLAU ELECTRIQUE

Exigoz la bouteille avec une ETOILE aur 1o quio remporté îePE.EA''ER Ldrniroxibit n.
Blouclon et sur 1'EtIquette. 1950, RUE NOTRE-DAt, EONTEEAL

MAD. GIGUERE & .L. PLVS GRAND ASORIMENT DE?.
NO, 710, BUE 0S-CATHERE Bjoux et d'objets de Fantaisie

viennent «ouvrir = Matia d*ouce d'Article de Pan. a£ xRouVX Cnzz
table de toute sorte. tela quo 1 FUHR OTEM ICUEN1LLE, AIRRESIE. BRODERIE FOUCHER, FORTIER& CIE

Pelntureeà l'Enlo sur Satin No 865, RUE STE-OATHERINEet dû LOTTVfàtA EX ('1Uàdgtouto erplce, etc

il -lune modiste de Priro classo os au seroicO de cet 3fNTE L

IFonbila r4 i &rme rele ao ssnt maso te choix lPlus varlé6d
No 710, RUE STE-OATHERINE m"e L a sein o,Sb n march que ouru comptant

On solbletouio vesto.

MAISON DU PACDIFIQUE CANADIEN

Li J. GUILMETTE -ET CIE
<AutrefoIs employé thot J. B. Germain)

MARCHANDS - TAILlEZBS

No 1488, RUE NOTRE-DAME
3IONTR2AAL

HABDES FAITES ET MERCERIE
8 'c Utéde conections sur =corane Les ordres sout

ceé6é avcprompitde Un taleur de ire clos
es a. service de isennt. U habillement complet
fat ,n at heutes .
la matsop tient sas nasrtmn opet de=hz

uxdans les derniert, ehoia.CratsOles.
1.,Caletoncs, valises, etc.

- vn1 el:aler e sUl.., résd ar t
Avant, d'aller saera ]cg 12 wes,t prides dIo faire ute*

Iàite cher

LABBnE ET CIE
l(ARcRNÂDs DE

FERRONNERIES, PEINTURES, YAISSELLE3
HtLES, VERNIS, VERUERt.ES

Otre «avoirn, grand a tÀeet, d exot £1 lazqu'is

No. 587, RUE STE.0ATHEEINE, EONREAL
A 'Ensegn du CadenasTrioolor.

O. COURTEMANOIE
XU( 2 EE T..D.IN IQUE

502 ET 504 R(li¢ DORCfIEST'ER

OhIJJJ6pour cauxe de dontdue.erotitor des affaire, nitre ri
To t on fondb de ngWn conalsta n Meahlw. Ppèle%Uani Lllr&s, Vemiotde, etc, à dt4 prix vraimesnt boit tnar
I scoepte7a auest Weq en 6chtago t pr l wxs de me

sokune propriété foncitr. Etabli depuis 14 auxL il a la
pIi 410 dire qu c ut qui abts @on m'gl n yfet un*
Ses plus Jolies et lucrative affaire gn *Jteu ant ortie vont*

en bloc JO public pourrast fairo e vite à epour acheter arço un rabais de top. pnt . Vintz et vorez.
O. COURTEMÂAo1Hr

102 re st-Domin1kue, 50% ot 504 rue Dorchestet, IfontIa'

Ixurmrnm GiNÉRL1 44 Place Jacqu8.Cwteu, 31ontréal,


